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Annonces L ' I L L U S T R A T I O N 16 Avril 1910
LA R E V U E  C O M IQ U E , par Henriot.
—  Mais où est donc la bonne ?
—  Elle se présente à la députation 
comme « candidate socialiste » ; elle 
est depuis une heure chez le concierge 
pour lui demander sa voix.
— Je vous affirme qu'il est libre- 
penseur, et sans religion...
—  Allons donc !... appelez-le « juif », 
il vous affirmera aussitôt qu'il est 
« catholique » !
M. Claretie apprenant les divers 
rôles du répertoire pour pouvoir rem­
placer au pied levé les sociétaires qui 
voudraient suivre l’exemple de M. Le 
Bargy.
—  Ah ! vous êtes littérateur, sais- 
tu... Eh bien, nous allons te mettre 
au bloc...
—  Mais je n’ai pas le moindre livre 
français sur moi...
—  Oui, mais tu pourrais en avoir 
un dans la tête et aller l'écrire à 
Bruxelles pour frauder la loi !
—  Papa... il rapporte 350 millions 
cette année, le pari mutuel.
—  Oui, mon garçon... et que ça te 
donne une idée des économies que tu 
pourras réaliser en ne jouant jamais 
aux courses !
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LEM AITRE
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(En face la rue de Rome)
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A G E N D A  (16-23 avril 1910)
Examens et concours. —  Un concours pour 
l'auditorat près la cour des comptes s'ouvrira en 
juin. Clôture des inscriptions, le 9 mai. —  Un con­
cours pour l'admission à cinq places d'interne en 
médecine et en chirurgie à la Maison départe­
mentale de Nanterre aura lieu le 9 mai prochain.
— La session ordinaire de baccalauréat de l'ensei­
gnement secondaire, de baccalauréat de l'ensei­
gnement secondaire classique et de baccalauréat 
de l'enseignement secondaire moderne, s'ouvrira 
le 27 juin  1910. Le registre des inscriptions sera 
ouvert au secrétariat de la Faculté des sciences, 
à la Sorbonne, du 19 au 28 mai.
Expositions. —  Paris : Grand-Palais : Salon 
de la Société nationale des beaux-arts. —  Palais de 
glace : le 23 avril, Salon des humoristes. —  Ga­
lerie Allard (20, rue des Capucines), Salon de la 
Parisienne. —  Durand-Ruel (16, rue Laffitte), jus­
qu'au 25 avril, exposition de la Société des ar­
tistes lithographes français et exposition de litho­
graphies de Daumier et Hervier. —  Province : 
expositions à Rouen, Lyon. —  Etranger : expo­
sitions à Anvers, Barcelone, Berlin, Buenos- 
Ayres, Florence.
Ventes d'art. —  Hôtel Drouot, salle V II, le 
16 avril, vente de livres anciens (collection Félix.. 
Doistau ; salle V I, du 18 au 22 avril, miniatures 
et émaux, collection du comte Mimerel ; salle V II 
et V I I I ,  le 21 avril, tableaux anciens, primitifs 
des écoles allemande, flamande, italienne. —  
Galerie Georges Petit (8, rue de Sèze), les 28 
et 29 avril, objets d'art et de haute curiosité (col. 
lection Cottreau).
Conférences. —  A  l'Odéon ; le 21 avril, 
Athalie (orchestres et chœurs de Mendelssohn), 
conférence de Laurent Tailhade ; le 28 avril. 
Essai de mise en scène, Molière : le Malade im agi. 
notre, conférence du docteur Doyen. —  Univer. 
sité des Annales (51, rue Saint-Georges), à 5 heures: 
le 18 avril, la Comédie sans paroles et la Mimique 
au théâtre, par Félix Galipaux ; le 20, les Contes 
à chanter, par Jean Richepin ; le 22, Festival Saint- 
Saens, causerie par Augé de Lassus ; le 25, les 
Grandes Scènes d'amour au théâtre, par Jean Aicard; 
le 27, le Symbole chez les poètes, par Adolphe Bris- 
Bon ; le 29, Festival Bourgault-Ducoudray, cau­
serie par Augé de Lassus ; le 2 mai, les Duos dans 
l 'opéra-comique de nos pères, par Bourgault-Du­
coudray (auditions de Mme Henri Lavedan et de 
M. Lucien Fugère).
L e Monument de R ab e lais . —  Le 1er mai, à 
Montpellier, dernier délai pour l'envoi des ma- 
quettes prenant part au concours pour le monu- 
ment à Rabelais.
L a Société de sauvetage  des naufragés. —  
C’est le 1er mai, à la Sorbonne, que la Société cen­
trale de sauvetage des naufragés tiendra son assem­
blée générale.
Aux serres de la  v ille  de P ar is . —  Les aza­
lées des serres de la Ville de Paris étant actuelle­
ment en fleurs, le public est admis à les visiter au 
Fleuriste municipal, route de Boulogne, près de la 
porte d' Auteuil, de 1 heure à 6 heures, jusqu'au 
dimanche 6 mai inclus.
Concerts. —  Le 21 avril, au Trocadéro, 
deuxième concert donné par la Société des grandes 
auditions musicales de Fr ance pour l'audition des 
œuvres de dom Lorenzo Perosi, maître de cha­
pelle de S. S. Pie X , avec le concours de la Schola 
Cantorum et dos chanteurs de Saint-Gervais. —  
A l'université des Annales (51, rue Saint-Georges), 
le 21 avril, à 9 heures du soir : Société des instru­
ments anciens, le 28 avril, quatuor Geloso.
Sports. —  Courses de chevaux : le 16 avril, 
Saint-Cloud ; le 17, Longchamp (prix Hocquart), 
Bordeaux, Marseille, Douai ; le 18, Saint-Cloud ; 
le 19, Saint-Ouen ; le 20, le Tremblay ; le 21, Au­
teuil ; le 22, Maisons-Laffitte ; le 23, Saint-Cloud 
(trot) ; le 24, Longchamp (prix biennal), Lille, 
Bordeaux. — Courses à pied : le 15 mai, profes- 
sionnels contre amateurs, au bénéfice des inondés.
—  Cyclisme : le 1er mai, Paris-Bruxelles. —  
Aviation : du 7 au 15 mai, Grande Semaine de 
Lyon.
L e concours hippique du cap Martin. —  Du 
16 au 21 avril, concours hippique du cap Martin.
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Dans le numéro du 30 avril commencera la publi­
cation de
R O B IN S O N
le roman qu’un des maîtres du théâtre contempo­
rain,
A L F R E D  CAPUS
a écrit pour les lecteurs de L' Illustration.
Après ses triomphes répétés sur toutes les scènes 
parisiennes, et au moment où des romanciers 
fameux deviennent à leur tour auteurs dramatiques, 
M. Alfred Capus s’ est souvenu qu’ il avait été lui- 
même, pour ses débuts littéraires, un délicieux 
conteur. Et il a eu la coquetterie d’écrire, entre 
sa dernière pièce des Variétés et sa prochaine oeuvre 
pour la Comédie-Française, le récit des aventures 
d'un Robinson très moderne, pour amuser les grands 
enfants que Robinson Crusoé n’amuse plus.
Le 30 avril aussi nous publierons le plus récent 
des éclatants succès d'une saison théâtrale qui a 
été exceptionnellement brillante :
L E  B O IS  S A C R É
par G.-A . DE C A IL L A V E T  et ROBERT DE FLERS 
Immédiatement après, paraîtra :
L A  V I E R G E  F O L L E  
par H ENRY B A T A IL L E
le grand écrivain dont nous donnerons également 
l’ acte en vers que répète la Comédie-Française :
L E  S O N G E  D 'U N  S O IR  D 'A M O U R
Le numéro du 30 avril, qui contiendra le Bois 
sacré et la première partie de Robinson, sera le
N u m éro  du Sa lon
COURRIER DE PARIS
Il y a depuis peu une fleur nouvelle,... presque 
nouvelle... ou plutôt renouvelée.
C ’est la tulipe... mais la tulipe à laquelle des 
jardiniers aux mains de démons viennent d ’in­
fuser, par de louches pratiques de laboratoire, 
toute une gamme de surprenantes couleurs. Le  
secret de cette chimie est joliment gardé ; cepen­
dant l ’on a pressenti déjà que la hardiessse 
d ’un résultat pareil ne pouvait être due qu ’à 
de mystérieux arrosages, car ces fleurs ne sont 
pas trempées dans des teintures. Leurs nuances 
paraissent leur avoir été inoculées ; elles les ont 
dans les veines, dans le sang, sous la peau... 
et ces nuances, il faut s'avouer, arrachent des 
cris. Est-ce l ’étonnement ou l ’admiration qui 
les pousse? Peu importe... Ce sont des cris.
Dès que l ’on voit l ’invraisemblable fleur à 
laquelle on est renversé de croire, une exclama­
tion de plaisir étrange nous part de la bouche, 
s ’échappe de nos tiges. Les tons obtenus, com­
mandés, imposés, sont en effet d ’une si alerte 
obéissance, d ’un si v if et téméraire éclat, d ’une 
translucidité, d ’une si limpide audace, qu ’ils 
émerveillent et confondent. Ces tulipes ressem­
blent à des orfèvreries de cristal, à des plantes de 
verre, épanouies, soufflées, aux jardins fameux 
de Venise et de Murano ; ce sont moins des fleurs 
que des objets d ’art, et au lieu de les mettre 
à baigner dans l ’eau d ’un vase on est tenté 
de les coucher et de les enfermer entre les 
velours d ’un écrin, comme un bijou d ’émail. 
Faites d ’une autre matière que les tulipes de 
tous les jours, quoique d ’un tissu aussi délicat 
et aussi souple, celles-ci sont animées et cra­
quelées d ’une vie de joyau, de pierre précieuse 
qui aurait gardé cependant d ’une fleur toute 
l ’ondoyante et molle fragilité. Enfin, je ne sais 
pas ce que c ’est que ces tulipes, personne ne 
le sait, ce sont des choses « à part » auxquelles
il faudra s ’occuper de trouver un nom spécial. 
En attendant, assis sur un divan, regardons-les 
ne pas bouger. Nous pourrons pendant des 
heures nous y perdre.
En voici de vertes, d ’un vert... Ah ! que je 
serais heureux... et me croirais quelqu’un si 
j ’étais capable, à vous qui peut-être ne l ’avez 
pas vu, de faire comprendre et de vous rendre 
sensible tout l ’aigu, le frais, l ’allègre, l ’acéré, 
le brusque... et le coulant aussi, le poli, le soi­
gné, le caressé, et encore tout l ’oriental de cet 
intraduisible vert artificiel où se combinent les 
reflets de la soie du Prophète et du satin de 
l ’aimée, les luisants de la plaque de faïence et 
du manche de jade, de la sauterelle et du hari­
cot, le laque de la feuille aquatique, l ’ardeur 
glacée de l ’émeraude, l ’or changeant et sablon­
neux du petit scarabée et l ’acide aigreur du 
bourgeon d ’avril!
Et quant aux «  bleus », ils passent l ’imagi­
nation! Rien qui s ’approche plus du céleste et 
de la flore du paradis.
Une seule trinité de ces tulipes d ’azur dans un 
pot de terre, sur le sol, vous fera aussitôt, et mieux 
encore qu ’en la plus exacte peinture de primi­
tif, entrevoir un de ces intérieurs plus paisibles 
qu ’une conscience virginale où se passe la scène 
grandiose et familière de l ’Annonciation! Ces 
fleurs bleues dont je déraisonne ont l ’air d ’avoir 
été apportées par l ’Ange en même temps que le 
Lys, et elles sont également d ’un si pâle et si 
radieux myosotis que l ’on dirait des plumes 
tombées des ailes du Messager, des plumes cha­
toyantes, humides du bleu d ’éternité qui les 
caresse, qu ’elles tranchent et dans lequel elles 
s ’éploient...
Et puis voilà une chose bien singulière.. 
Deux heures à peine après que l ’on a mis bai­
gner dans l ’eau ces tulipes de miracle, elles 
changent d ’aspect et commencent à inquiéter. 
L ’eau transparente, qui les a reçues et s ’en 
abreuve, se trouble, se colore elle aussi, mais 
de teintes livides, et paraît lentement se cor­
rompre. Les pétales, sans rien abdiquer de leur 
grâce, prennent des façons sournoises et déga­
gent avec lassitude un charme venimeux. Cha­
que fleur, fleur du mal, ainsi émergeant hors du 
cornet, et courbant au bout de sa hampe ronde 
une tête renflée, striée à présent de soudaines 
marbrures, fait penser à quelque serpent végé­
tal, dont le pistil va tout à coup, en guise de 
langue, sortir sa fourche et titiller. Aussitôt 
ces tulipes cessent d ’être naturelles et devien­
nent ce qu ’elles avaient un instant su faire 
oublier qu ’elles étaient: des monstres.
Ce n ’est pas en vain —  nous le comprenons 
alors —  que l ’on fatigue les lois de la grande et 
perpétuelle harmonie. A  force de porter sur la 
plante ou sur l 'animal une trop indiscrète et trop 
despotique atteinte, on les détourne de leur véri­
table sens, de leur voie et de leur fin. En se tar­
guant de les perfectionner, on les amoindrit, 
et pour, avoir si savamment violé leur forme, 
leurs couleurs, l ’ensemble de leur nature, on 
n ’obtient, même dans une crise de réussite pas­
sagère, que des échantillons de beauté morbide. 
Résistant donc, malgré tout, au désir un peu 
perverti qu ’elles deviennent bleues ou noires, 
gardons-nous, prudemment, de sous-cutaner la 
rose et la tulipe.
Telle que nous la connaissons jusqu’ici, cette 
dernière, qui nous attache, est tellement suffi­
sante à notre plaisir et à notre admiration.
Sans doute, les hommes, depuis longtemps 
déjà, l ’agacent, la tourmentent, et se sont 
enragés à vouloir en tirer toujours plus qu ’elle 
n ’avait donné la veille. Mais puisqu’ils ont 
obtenu, grâce à ces longues vexations, des résul­
tats établis et consacrés à ce point que la pau­
vre tulipe, surmenée, en a pris en quelque sorte 
l ’habitude et le pli... arrêtons-nous et laissons- 
la maintenant dresser en repos à l ’avenir son 
calme turban.
Elle mérite que l ’on ne rompe plus la paix, 
si chèrement gagnée, de son immobile carrière. 
C ’est une fleur délicieuse, une fleur d ’intérieur, 
ennemie des tracas, de la bousculade, de la pous­
sière, du bruit et du vent, une personne bien 
tenue, bien habillée, et tirée à six feuilles, qui 
se contente d ’un bonheur bourgeois et opulent, 
monotone et silencieux.
Pourvu qu ’elle ne soit pas trop loin de la 
fenêtre aux rideaux bien blancs et que son oignon 
ventru s'arrondisse au tiède intérieur d’un vase 
de Delft ou de Chine, elle a tout ce qu ’elle de­
mande. Elle apprécie le voisinage des meubles 
à patine, du linge roux, des vieux verres qui ont 
un peu sa forme, du plat de cuivre et du gobelet 
d ’argent, des profonds cadres d ’ébène où passe, 
au couchant du Zuyderzée, le carré d ’une voile 
blonde...
Isolée d ’ordinaire, cette fleur précieuse a la 
secrète notion de son importance et de sa va­
leur. Elle est dans la maison —  comme en une 
vitrine —  orgueilleuse, simple, égoïste, égale de 
caractère, et elle ne se remue, çà et là, qu ’en 
faveur du bel et long canari tout ébouriffé de 
soie jaune, qui, dans son kiosque de porcelaine, 
chante pointu pour elle dont il est amoureux !
La tulipe accepte q u ’on la flatte.
Elle adore sentir se poser, errer, s ’arrêter sur 
les flancs du vase qu ’elle érige avec tant de 
fierté, le regard avide et enchanté des hommes !
Le fait est que je ne me lasse pas, pendant des 
heures, de scruter la délicate et magnifique prin­
cesse! Que de souvenirs et d ’idées, de paysages 
et de sentiments, d ’évocations, d ’arabesques de 
toutes sortes, s ’évadant de son calice comme les 
vapeurs d ’une cassolette, me montent à la tête! 
Je ne puis la voir sans languir de Turquie ou 
de Perse et la planter, par la pensée, dans le 
poing de Schéhérazade.
Tour à tour elle m ’a l ’air échappée du cou­
vercle de l ’écritoire du poète Firdoussi ou bien 
décousue d ’un tapis gothique, ou bien tombée, 
au moment de l ’élévation, de la chape du prêtre, 
où l ’avait brodée la pieuse aiguille d ’une orphe­
line.
Et elle donne aussi bien l ’image a  une fleur 
de missel, d ’une enluminure accomplie sur vélin 
par quelque moine très saint et très myope 
du moyen âge, que d’une odalisque parée 
d ’écharpes.
La  Bruyère a eu tort de railler le maniaque de 
tulipes. Je conçois très bien le furieux amour 
qu ’elle alluma au dix-septième siècle où l ’on se 
ruinait pour elle, et je regretterai toujours de 
n ’avoir pu assister jadis, au mois d ’avril, à la 
fête annuelle célébrée en son honneur au Tur- 
kestan, alors qu ’au son des flûtes et des cym­
bales le Grand Seigneur farouche, barbu à tous 
crins et flanqué de deux cimeterres, passait gra­
vement en revue, dans la cour du sérail, la 
troupe de ses fleurs esclaves et favorites, expo­
sées au soleil dans des carafes...
Henri Lavedan.
( Reproduction et traduction réservées.)
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L ’ exposition, à Porto-Novo, de l’ urne renfermant le crâne du roi To ffa  et d’un buste en bronze du défunt souverain.
Toffa  I I ,  roi dé Porto-Novo, notre protégé, 
mourut, il y  a deux ans passés, le 7 février 1908. 
L ’Illustration, le 21 mars suivant, publia de curieuses 
photographies de ses funérailles.
Or, au début de l’année actuelle, les Européens 
et les notables indigènes de la ville de Porto-Novo 
recevaient une invitation ainsi libellée :
« Ad jik i Gbédi’n Toffa, chef supérieur du royaume 
de Porto-Novo, prie M... de lui faire l ’honneur, à 
l’occasion des funérailles de son père, S; M. Toffa, 
de son vivant roi de Porto-Novo, de venir passer 
la soirée au palais de Honnou, le jeudi 3 février, 
à 5 heures du soir. »
Il s’ agissait, cette fois, de l’exposition du crâne
du défunt, lequel, exhumé deux fois treize lunes 
après l’ enterrement, avait été enfermé dans un grand 
vase qui, affublé des vêtements les plus somptueux 
de la garde-robe du défunt, orné de ses décorations, 
coiffé d’un de ses bicornes, prenait un aspect quasi 
humain. Les indigènes, accourus de tous les points 
du royaume, se prosternèrent devant cette urne funé­
raire plutôt étrange, suppliant les mânes augustes 
de leur assurer la paix, la fortune et une longue exis­
tence. L ’exposition dura neuf jours.
Pour la circonstance, le chef A d jiki avait, en outre, 
fa it habiller et coiffer le buste en bronze de son père, 
cadeau de l’ administration française. Grâce à la cou­
leur sombre du métal, cet artifice donnait à l’ effigie
une ressemblance si saisissante que les indigènes, 
faciles à illusionner, purent croire à la résurrection 
du feu roi.
Ces coutumes bizarres et curieuses sont fort inté­
ressantes pour nos coloniaux, rarement admis à 
assister à de pareilles cérémonies, dont la mise en 
scène macabre ne va pas sans une note un peu car­
navalesque. I l  est permis toutefois de se demander 
si, à la faveur de la pénétration progressive des 
blancs chez les noirs, quelques innovations fantai­
sistes ne se glissent pas dans la pratique des traditions 
primitives. En tout cas, la carte d’ invitation du roi 
Adjiki, reproduite textuellement plus haut, a bien 
l’air d’un emprunt fa it à la civilisation européenne.
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M. Briand en promenade sur les hauteurs dominant Saint-Chamond.
L A  C A M PA G N E  É L E C T O R A L E  D U  P R É S ID E N T  D U  C O N S E IL
(NOTES PITTORESQUES)
Ce fut dans la Loire que prit son essor la merveilleuse fortune politique de 
M. Aristide Briand. I l  y  a huit ans, pas plus, les électeurs de la deuxième circon­
scription de Saint-Etienne, pour la première fois, le choisissaient pour les repré­
senter à la Chambre. L e  président du Conseil demeure fidèle aux amis qui 
l'accueillirent avec tant de confiance, le comprirent, le devinèrent, et, d’emblée, 
se laissèrent séduire par cette parole captivante.
La contrée qui a élu et qui va réélire M. Aristide Briand est sévère, farouche. 
Des vallées noires, où la terre souillée de poussières ’de houille et de résidus 
de forges semble rebelle à la culture ; de place en place, des bourgades tristes, 
murs de granit sombre et de béton de scories, toits de briques sales, tout un 
paysage aux tous sourds, comme peint au lavis, sur lequel plane un ciel sans 
cesse opprimé de la fumée des hautes cheminées ; comme fond de décor, des 
cimes dénudées, casquées encore de neige, et que cingle sans répit une aigre 
bise. Tout cela au grand jour désert, mort, dirait-on, —  car toute l’ activité 
des vivants, hommes, femmes, enfants, est enfermée dans les usines, où les 
métiers agitent leurs grands bras avec des claquements de castagnettes, ou 
enfouie dans les entrantes de la mine. Quand ce peuple, d’ailleurs, revient se 
mêler à la nature, il y  apparaît silencieux, concentré, replié sur lui-même, —  avec 
de subites et violentes détentes.
Dans ce t, âpre cadre du Forez, parmi ces gens mornes, la douceur bretonne 
de M. Aristide Briand produit un frappant contraste ; et que cette parole chaude, 
colorée, tout à tour nerveuse et câline, puisse émouvoir des cœurs qui semblent 
si fermés, cela surprend et déconcerte comme une invraisemblance.
Nous avons vu, pourtant, dimanche, au banquet de Saint-Chamond, de quel 
enthousiasme un grand orateur peut transporter la foule la plus rebelle, en 
apparence, aux séductions magiques de l’ éloquence aux chaînes d’o r , comme 
aussi, nous devions, un peu plus tard, entrevoir quelles passions ardentes peu­
vent bouillonner derrière le masque flegmatique des Foréziens.
Les quotidiens vous ont conté ce sot assaut, dirigé contre le manège où nous 
déjeunions, par une bande de révolutionnaires : tout à coup, pendant le dis­
cours du président du Conseil, comme à un signal, une rumeur qui monte, se 
rapproche, où, peu à peu nous reconnaissons l 'air de cantique de l'Internatio- 
nale ; des pierres crevant les vitres, et des débris de verre avec des morceaux 
de briques tombant dans les assiettes des convives les plus rapprochés du dehors ; 
puis une porte enfoncée, la salle debout, soulevée par la colère, prête à se ruer.
L ’orateur proclamait la nécessité pour la République d’être équitable, juste 
envers tous, lançait un pressant appel à la concorde, à la fraternité. Ce furent 
de si sages paroles qu’ interrompit, commentaire d’une savoureuse ironie, le 
premier éclat des carreaux.
Aussi il faut «  avoir entendu le monstre lui-même », ainsi que parlait Eschine 
de Démosthène, pour s’ imaginer l’ incomparable élan qui dressa de nouveau, 
dans une acclamation, cette foule de 900 personnes, toute vibrante encore de 
l’ indignation dont l’ avait transportée le geste stupide de quelques misérables, 
quand, d’une voix égale, reprenant sa harangue, M. Aristide Briand exprima 
sa commisération profonde pour les égarés, exhorta son auditoire à la sérénité.
Hélas ! C’est dans quelle sauvage bagarre que s’acheva cette manifestation 
qu’on avait rêvée si pacifique.
Du bref spectacle de violence que nous donnèrent les «  hommes de la nature », 
j ’ai gardé une série de visions rapides comme des instantanés, intenses comme 
ces trompe-l’œil qu’un peintre habile fait déborder du cadre en avant de sa 
toile : d’abord, parmi le vol des pierres et les moulinets des cannes au bas de la 
rampe que nous descendions, sans défiance, abrité à l’angle d’un mur bas, un 
homme hirsute, d’une cinquantaine d’années, brandissant contre nous un 
revolver à canon nickelé, volumineux, lourd, démodé jusqu’au ridicule, et qui, 
ayant trop vite épuisé ses munitions, se multipliait en efforts vains, pressant 
à je t continu la gâchette, dans l’espoir confus qu’une balle miraculeuse lui restait 
pour «  le renégat »  ; —  puis encore une pauvre fille, vêtue de bleu, comme une 
enfant de Marie, une manière de visionnaire ou d’ illuminée, de vierge rouge 
ou noire, aux yeux dilatés, proférant des injures dans l’ extase, du ton dont 
prophétisait la P y th ie ;—  enfin, la bannière rouge, avec cette inscription : Cercle 
d'E tudes sociales. L ’ étrange façon d’étudier la sociologie!...
Le  lundi matin, vers la dixième heure, des autos rapides nous emportaient, 
une vingtaine, vers la campagne qui avoisine Saint-Etienne : M. Aristide Briand
allait, deux jours de suite, rendre visite à d ’autres électeurs, moins turbu 
lents.
A  peine évadés à toute vitesse du cirque noir où peinent et Saint-Etienne et 
Saint-Chamond, il nous apparaît que le printemps commence à sourire sur 
l’ austère pays. Un radieux soleil brille. Déjà les haies sont poudrées à frimas 
par les fleurettes étoilées des prunelles, et la verdure acide des prairies se diapré 
de primevères; le Dorlay, la petite rivière d’azur et d ’argent très affairée, au 
fond du val, à faire tourner des usines, assaille, tout guilleret, les turbines et 
les roues, en babillant. Mais les hauts coteaux aux lignes sévères, les cimes 
du P ilat, coiffées de neige, demeurent impassibles, mornes devant ces grâces.
On fa it halte d’abord à Terrenoire, à la mairie, puis à la Terrasse-sur-Dorlay 
où la réunion se tient autour d ’une table fleurie et succulente autant que 
l’ aurait pu désirer le gourmet le plus raffiné.
L ’après-dînée, le programme arrêté nous conduit à Doizieu, un pittoresque 
village romantique, un peu sarrazin d ’allures, un village d’ Isabey ou des Johan- 
not, où la mairie est installée dans le vieux donjon moyenâgeux des sires de 
Mondragon, et dont les habitants mêmes, accoutrés de velours, bottés de hou- 
zeaux de cuir, ont belle allure. Le  président leur parle appuyé sur sa canne, 
debout dans l’embrasure d’une fenêtre ensoleillée.
Nous voici maintenant en route vers la commune la plus éloignée de la cir­
conscription, et la plus élevée dans la montagne, le Bessat, à 1.170 mètres d ’a lti­
tude.
La  bise souffle, aigre et coupante ; la neige ouvre, dans les bois de sapins bleu 
sombre qui hérissent les pentes, de longues brèches blanches. A  grand’peine, 
les machines, ronflantes et haletantes, se frayent une route jusqu’au village, 
après bien des pannes.
Pauvre village tout chétif, dont les maisons se tassent les unes contre les 
autres, comme des moutons glacés à la venue du soir, il apparaît perdu si loin 
du monde, si étranger à ses agitations! E t ses tranquilles habitants vont voter, 
dans quinze jours, tout comme les citoyens émancipés jusqu’à la licence qui 
nous accueillaient si cavalièrement, la veille, à Saint-Chamond.
Dans la petite salle d’auberge enfumée, basse, où l’ on nous a o ffert une simple 
et loyale hospitalité, le président se lève ; tous se sont découverts, et les chaudes 
casquettes de peau de taupe sont posées sur la table. On écoute, dans un reli­
gieux silence, les paroles de concorde, de confiance en le progrès, les promesses 
raisonnables que fa it la vo ix  persuasive ; puis on échange des poignées de main, 
en gage de bonne foi... Bientôt, le Bessat, ses chaumières blotties sous la neige, 
ne sont plus qu’une image indécise dans nos mémoires.
Mardi, c’était ses amis d’ Izieux que M. Aristide Briand allait vo ir —  Izieux, 
une petite ville coquette, industrieuse, prospère, pleine d ’espoir en l’avenir —  
puis ceux de Saint-Martin-en-Coailleux, un bourg plus humble, et non moins 
accueillant ; puis enfin ceux de l’Horme, une jeune commune qu’il aime, dit-il, 
d’une affection paternelle, et dont il suivra avec sollicitude le développement, —  
car c’est lui qui l’a émancipée, séparée de la commune voisine, fondée.
L ’après-midi, par des routes sinueuses et raides où, de. loin en loin, nous 
croisions un paysan aiguillonnant des bœufs moins placides que lui, nous 
gagnâmes la Talaudière. C’était toujours le plein pays noir, où, à la surface 
de la terre minée, les blés jeunes, les herbages, ont des teintes cruelles de vert- 
de-gris.
Au  bout de la randonnée, des mineurs de la Chazotte, en habits des dimanches, 
avec des figures sérieuses, attendaient leur député au Cercle socialiste : une 
grande pièce que, généreusement, un ami, un militant, un petit imprimeur du 
pays, a mise à leur disposition pour s’y  grouper aux heures de loisir.
Dans cette salle simplement charpentée, aux poutrelles apparentes, aux murs 
coquettement vêtus de papier vert à fleurs, on fit asseoir M. Aristide Briand 
presque au-dessous de son portrait, cloué à la cloison à la place d’honneur, 
et dominé d ’une République ingénument badigeonnée de rose chair et de 
rouge ardent, naïve comme une ancienne idole, encadrée de deux drapeaux 
de pourpre vif. L e  maire lut un discours très littéraire —  plus peut-être qu’il 
n’eût suffi à la couleur locale —  dont la péroraison grandiloquente adjurait la 
grande vo ix  du lion de s’élever, pour couvrir enfin définitivement les glapisse­
ments des chacals.
Le «  lion », toutefois, appuyé du coude à la table de bois blanc, devant son 
verre de beaujolais fruité, ne rugit point : ce n’en était pas le lieu. Mais de sa 
voix la plus souple et la plus pénétrante, il remercia ses amis de la Talaudière, 
qui buvaient ses paroles, de leur fidélité inébranlable, s’affirma sûr de leur dévoue­
ment dans l’ avenir, et, aux applaudissements, aux vivats qui saluèrent son
Le vin de l'hospitalité au Cercle socialiste de la Talaudière : le discours du maire.
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Le discours et la bagarre de Saint-Chamond. 
Phot. World's Graphic Press, Paris.
allocution familière, on v it  bien qu’ un nouveau pacte était scellé entre eux.
E t puis nous nous remîmes en marche vers Saint-Jean-Bonnefonds, où la 
réception, cette fois, eut lieu à la mairie.
On avait insinué que sans doute, là, des adversaires un peu véhéments dans 
leurs convictions, mais malhabiles à manier les arguments de la raison pure, nous 
attendraient. Aussi, quatre amis dévoués, .aux épaules inquiétantes, étaient-ils 
accourus pour être de la rencontre. Ils  en furent pour une promenade. E t, dans 
ce petit bourg bien paisible où, lors de sa campagne de 1902, il avait pris contact 
avec les ouvriers du Forez et tenu sa première réunion publique, et où, mainte­
nant, les curieux formaient, sur son passage, une haie sympathique, le président 
n’eut qu’à exprimer de nouveau sa gratitude pour le dévouement passé, et, 
sans forfanterie, son espoir de n’avoir point démérité.
A  ces trois journées de visites amicales aux électeurs de la deuxième circonscrip­
tion de Saint-Etienne, va  se réduire, pour M. Aristide Briand, sa campagne 
électorale. Des soucis pressants le rappelaient mercredi soir à Paris, à la place 
Beauvau, où, probablement, les élections de tels de ses collègues de l'ancienne 
Chambre, ou ae la future, vont le préoccuper plus que la sienne propre.
Gustave  Babin.
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L E  D A L A I-L A M A  A U X  IN D E S
Du fond des Indes anglaises nous 
parviennent aujourd’hui les échos de la 
plus extraordinaire aventure qui soit 
jamais arrivée à une Incarnation de 
Bouddha.
Le Dalaï-Lama, personnage sacré, 
vivante image de la divinité dont il 
est l’émanation, chef spirituel et tem­
porel d’un grand peuple religieux, a dû 
éprouver, depuis un mois, un certain 
nombre d’émotions parfaitement hu­
maines et qui lui ont sans doute semblé 
toutes nouvelles. Après son départ pré­
cipité de Lhassa, sa capitale, à l ’appro­
che des troupes régulières chinoises, 
après une fuite mouvementée jusqu’à 
la frontière des Indes, il a pu, enfin, se 
réfugier sain et sauf auprès des auto­
rités anglaises. Et il s’est trouvé, subi­
tement, mis en contact avec le monde 
civilisé, qu’il ne connaissait guère, jus­
qu’à présent, que par les canons du 
général Macdonald, dont l'expédition 
l’avait une première fois, il y  a six 
ans, contraint à abandonner son sanc­
tuaire.
Le Dalaï-Lama a reçu, de ses anciens 
ennemis, sur le territoire britannique, A  Darjeeling : arrivée du Dalaï-Lama, porté en litière.
deux points extrêmes de la terre, l ’un 
apparaissant comme le gardien d’une 
tradition religieuse séculaire, ayant con­
servé, à travers les âges, tout son carac­
tère prim itif, l ’autre représentant, à 
des milliers de lieues de sa patrie, toute 
la puissance, toute l ’autorité morale de 
la vieille Angleterre.
Le Dalaï-Lama ne demeura que peu 
de temps à Calcutta. Malgré le plaisir 
qu’il prit à visiter la ville, dont il ad­
mira surtout le Muséum et le Jardin 
zoologique, malgré la vive curiosité que 
lui inspirèrent toutes les manifestations 
de la vie moderne jusqu’alors inconnues 
pour lui, il dut interrompre bientôt son 
séjour. La  chaleur excessive, à laquelle 
le climat plus tempéré des plateaux 
tibétains ne l ’avait pas habitué, l ’obli­
gea à remonter vers le nord. Et il re­
tourna s’installer avec toute sa suite à 
Darjeeling, au milieu d’un peuple où 
il compte de nombreux adeptes.
Là, tout en continuant à lui témoigner 
les mêmes égards, le gouvernement bri­
tannique ne put lui donner pour habita­
tion un somptueux palais. I l  le logea tout 
simplement à l ’hôtel, et c’est dans une
A  Calcutta : entrée du Dalaï-Lama, escorté par des fonctionnaires et des officiers anglais, dans te palais du vice-roi. —  Phot. comm. par m . h .-p . Frantz
un accueil respectueux. A  Darjeeling, 
il f it  son entrée dans une sorte de 
litière soutenue par des porteurs, suivi 
d’un pittoresque cortège de serviteurs 
et de moines. Un train spécial l ’amena, 
le 13 mars, à Calcutta, et il put voir, 
de la fenêtre de son wagon, les brah- 
mines se baignant dans les saintes eaux 
du Gange. A  la gare, un aide de camp 
du vice-roi l’attendait. Et il le conduisit, 
dans une calèche appartenant à lord 
Minto, à la résidence qui lui avait été 
affectée.
Le lendemain matin eurent lieu les 
réceptions officielles, avec tout l ’éclat 
convenable. Ce fut un spectacle peu 
commun que de voir, associés par la 
plus inattendue des circonstances, la 
pompe quasi barbare dont s’entoure le 
Dalaï-Lama, et l ’apparat tout militaire 
par lequel le gouvernement anglais 
avait tenu à faire honneur à son hôte 
sacré.
Un détachement de cavalerie escorta le 
Dalaï-Lama et sa suite jusqu’au palais 
du vice-roi. Lord Minto lui-même vint 
le recevoir à l ’entrée de la salle du 
trône où, après quelques instants d’en­
tretien, il lui o ffr it  le thé. Ainsi se trou­
vèrent réunis, dans une scène d’un con­
traste saisissant, deux hommes venus de Le dieu vivant sur son trône improvisé dans une chambre d’ hôtel de Darjeeling.
chambre banale, et de vulgaire appa­
rence, qu’environné des hauts person­
nages de sa cour le souverain fu g itif 
attend, dans les prières, un sort meil­
leur.
Combien il doit regretter son pa­
lais de Lhassa, où il vivait, inaccessible 
aux réalités humaines, comme une idole 
infiniment précieuse! En regardant la 
lumière électrique, qui éclaire sa cham­
bre, il songe sans doute, non sans mé­
lancolie, à la petite lampe fumeuse qui, 
là-bas, jetait naguère son incertaine et 
douce clarté sur l’adoration des fidèles 
prosternés à ses pieds.
Pourtant, le Dalaï-Lama n’a pas 
perdu tout courage. Bien que le gou­
vernement chinois l’ait déposé, et qu’il 
l’ait publiquement déclaré «  le plus 
mauvais de tous les lamas connus », il 
conserve quelque espoir. On annonce 
qu’il a l’intention, après s’être reposé 
à Darjeeling, de se rendre à Pékin 
pour présenter ses doléances à l’empe- 
reur.
 Ce ne sera certes pas la dernière 
épreuve de ce malheureux pontife, dont 
le pouvoir temporel, après avoir été 
convoité par l ’Angleterre et la Russie, 
est maintenant, tombé entre les mains 
du F ils du: Ciel;
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U N  N O U V E A U  D IR IG E A B L E
LE « CLÉMENT-BAYARD II »
Le dirigeable Clément-Bayard I I  a effectué mardi 
dernier sa première sortie.
Plus grand que les dirigeables français construits 
jusqu’ ici, il mesure 76m,50 de longueur sur 13m,22 de 
diamètre au maître-couple, et cube 7.000 mètres.
À l'intérieur sont logés deux ballonnets compensa­
teurs sphériques, dont le volume peut atteindre en­
viron 2.500 mètres.
Deux caractéristiques essentielles distinguent cet 
aéronat du Clément-Bayard I .
La forme presque hémisphérique de l'avant n’a 
pas varié, mais la suppression de l'empennage 
a permis de rendre l'arrière très effilé. On évite 
ainsi la résistance de l'air qui, venant buter 
contre l'empennage cruciforme constitué par quatre Le Clément-Bayard I I  sort, pour la première fois, de son hangar, à l’ aéro-parc de Lamotte-Breuil (Oise).
Le Clément-Bayard I I .
voies ferrées Decauville ; deux étages de galeries per­
mettent de circuler autour du ballon. Les bureaux, 
ateliers, laboratoires d’essais, sont à quelques mètres 
du hangar.
Enfin, toute proche, une usine électrolytique, qui, 
jusqu'ici, laissait s'échapper chaque jour, comme 
résidu de fabrication, plusieurs centaines de mètres 
cubes d’hydrogène chimiquement pur, fournit le gaz 
au parc aérostatique à des conditions fort avanta­
geuses.
Ce nouveau dirigeable, œuvre de M. Sabatier, le 
très distingué ingénieur de la maison Clément, à qui 
il semble devoir faire le plus grand honneur, tentera 
prochainement d’effectuer le  voyage de Paris à 
Londres.
Dans quelques semaines, le hangar de Lamotte- 
Breuil abritera deux dirigeables de ce type : l’un est 
destiné à l’Angleterre, l’autre au gouvernement 
français.
ballonnets cylindriques, rendait le navire aérien 
moins sensible à l ’action du gouvernail. On s’ attend 
à réaliser une vitesse d’environ 55 kilomètres.
D ’autre part, le gouvernail et le stabilisateur pré­
sentent une disposition inédite. On a conservé un 
plan vertical formant quille à l’arrière. Mais le sta­
bilisateur, au lieu d’être placé à l’avant, comme dans 
la plupart des dirigeables, se trouve à l’ arrière ; il se 
compose d’un système cellulaire mobile autour d ’un 
axe horizontal et donnant une surface de 55 mètres. 
Deux plans verticaux mobiles autour d’ un axe ver-
Le gouvernail.
tical commandent la direction. I l  semble que l’ on 
doive obtenir ainsi plus de stabilité et, en même 
temps, de souplesse.
L ' enveloppe soutient une poutre armée de 45 mè­
tres où l’on a aménagé une nacelle de 14m,50. Deux 
moteurs indépendants de 130 chevaux chacun, re­
posant sur des amortisseurs qui évitent toute trépi­
dation, actionnent deux hélices en bois de 6 mètres 
de diamètre montées à l’ avant et tournant à 250 ou 
300 tours.
Le ballon peut enlever, en passagers, essence, eau 
et lest, un poids total de 3.500 kilos. Consommant 
environ 100 litres d’ essence par heure, il lui sera 
donc facile d’ embarquer vingt-cinq personnes pour 
un voyage de plusieurs heures.
Le  hangar du nouveau dirigeable, situé à Lamotte- 
Breuil (Oise), sur la ligne de Compiègne à Soissons, 
est un des mieux agencés qui existent, et n’a rien à en­
vier aux installations si vantées d ’outre-Rhin. I l  est 
entièrement métallique avec revêtements intérieurs 
de liège aggloméré ; sur le sol cimenté courent trois Les premiers essais du Clément-Boyord I I , à la corde. —  photographie prise de la nocells par l  Gimpel.
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Hospice catholique allemand de Saint-Paul, près de la porte de Damas, à Jérusalem.
F O R T E R E S S E S  A L L E M A N D E S  
E N  T E R R E  S A IN T E
Samedi et dimanche derniers, le second fils de 
Guillaume I I ,  le prince Frédéric-Eitel, grand maître 
de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, et la princesse 
Sophie, sa femme, ont solennellement inauguré
l 'hôpital allemand du mont des Oliviers, et l’église ca­
tholique de Notre-Dame de Sion dont la première 
pierre fut posée, en 1898, par les souverains allemands 
lors de leur retentissant voyage en Terre Sainte.
Le  nouvel hôpital contient une centaine de cham­
bres environ et coûte à peu près 2 millions de 
francs. Sa situation, choisie par l ’ impératrice Au­
gusta-Victoria elle-même, est exceptionnelle. E lle 
domine la ville sainte, à l ’ouest et à l’est, ainsi que 
les sables de Judée et le cours du Jourdain. Dans la 
cour d’honneur, deux statues, œuvre du sculpteur 
Moritz W olff, et hautes de 2 mètres, représentent 
l’empereur et l ’ impératrice d’Allemagne : Guil­
laume I I ,  en prince croisé, portant la couronne des 
rois de Jérusalem ; l’ impératrice, en reine médiévale, 
tenant dans sa main un modèle réduit de l’ hôpital 
dont elle est l’auguste patronne.
La consécration officielle et quelque peu bruyante 
de ces nouveaux établissements allemands à Jérusa­
lem prend assez d’importance pour ramener l ’atten­
tion européenne sur la germanisation de la Palestine 
qui, dans une large mesure, date du fastueux 
voyage de Guillaume I I  à Jérusalem, en 1898. L ’ em­
pereur venait alors, on se le rappelle, inaugurer — 
près de l ’antique église du Saint-Sépulcre —  l’église 
de la Rédemption, centre du parti évangélique alle­
mand en Terre Sainte, l’ un des plus grands édifices 
de la cité, qu’ il domine de sa haute tour. Si l’aspect 
des lourdes constructions représentées par nos pho­
tographies donne peu de satisfaction à l ’ esthétique, 
il ne s’ en dégage pas moins une impression saisis­
sante de force et de solidité. Ce sont des casernes 
et des forteresses. Voyez les énormes assises et la 
structure massive de l ’hospice catholique allemand 
de Saint-Paul ; considérez la position inexpugnable,
sur le mont Sion, de l’église de Notre-Dame et de son 
couvent de bénédictines, que domine, en guetteur, 
une manière de beffroi. Voyez encore le massif hos­
pice catholique allemand de Kubabeh, élevé à l’en­
droit où se situe la Cène d ’Em maüs, et l’énorme 
orphelinat évangélique de Bethléem, inauguré en 
1898, en même temps que l ’église de la Rédemption...
Ainsi, tandis que, dans les autres parties de l’ em-
Statue de Guillaume II en roi de Jérusalem, 
dans l’hospice du mont des Oliviers.
Hospice et couvent allemands de Kubabeh 
(dans le site de la Cène d’Emmaüs).
Statue de l'impératrice Augusta-Victoria 
en reine médiévale.
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pire ottoman, à Constantinople, dans les Balkans 
ou en Syrie, l'influence germanique s’ exerce surtout 
dans le domaine politique et financier, elle em­
prunte en Terre Sainte la forme adroite des insti­
tutions d’éducation et d’ assistance. Récemment, 
un voyageur qui avait fa it l’ ascension du mont Nebo 
et qui, de cette hauteur, pouvait; comme Moïse, aper­
cevoir la Terre Promise, remarquait qu e les seuls 
édifices de Jérusalem, visibles à une aussi grande 
distance, étaient tous des établissements germa- 
niques. L ’ une des plus influentes associations étran­
gères des L ieux Saints est aujourd’hui la société 
allemande de Jérusalem qui contrôle, non seulement 
les institutions d’ origine germanique, mais encore 
d’autres fondations dues à des initiatives françaises 
et suédoises et passées, depuis, entre les mains alle­
mandes. Citerons-nous l’hôpital suédois de Bethléem, 
la Mission de Bethléem, l’ orphelinat syrien et l’ école 
industrielle de Jérusalem.
Beaucoup d’ institutions israélites, aux Lieux 
Saints, ont également une origine allemande. A  Haïfa 
un vaste établissement polytechnique est en con­
struction, grâce aux efforts du docteur Nathan, de 
Berlin, et une importante manufacture allemande 
de tuyaux négocie avec la municipalité de Jérusalem 
la concession de l’ approvisionnement d’eau de la 
ville.
Enfin, les importantes fouilles de Jéricho, dont Orphelinat allemand de Bethléem.
Le nouvel hospice allemand Augusta-Victoria inauguré, le 9 avril, sur le mont des Oliviers, par le prince Eitel-Frédéric.
il fut beaucoup parlé i l  y  a peu de mois, ont été faites 
par la Société orientale germanique.
Et, pour conclure, citons une opinion anglaise. «  I l  
est évident, d it The Illustrated London News, qu’au 
cours de ces dernières années, à Jérusalem, et dans 
les Lieu x  Saints, les progrès d’aucune autre nation 
ne peuvent être comparés à ceux de l’A llemagne pour 
l ’ extension de son influence et de son développe­
ment matériel. »
Cette constatation intéresse l'Europe entière. 
Mais elle est particulièrement pénible pour notre 
pays qui, pendant des siècles, protecteur officiel de 
la religion catholique et des missions, exerça aux 
Lieux Saints une hégémonie d’ influence incon­
testée. Tous les historiens français de la question 
d’Orient se sont alarmés de l’affaiblissement continu 
de notre situation privilégiée en Palestine, et M. Paul 
Im bert, qui publia le plus récent ouvrage sur la 
question, a dénoncé, lui aussi, très lumineusement 
ce péril. Sans doute nous possédons encore en Tur­
quie 2 milliards de capitaux, 1.700 kilomètres 
de chemins de fer, des quais, des phares, 300 hôpi­
taux abritant 100.000 malades et indigents, 300 éco­
les comptant 100.000 élèves. Mais la sécurité même 
de ce beau patrimoine est liée aux garanties que lui 
donne ce qui nous reste de notre prépondérance tradi­
tionnelle. C’est dire avec quelle attention la poli­
tique d ’expansion allemande en Palestine mérite 
d ’être suivie par nous.
Albéric Cahuet. Eglise et couvent allemands de Notre-Dame de Sion, inaugurés le 10 avril, à Jérusalem.
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Les m eetings m onstres en plein  air, organisés dim anche dernier à B erlin  par Us partis de gauche en faveur du suffrage universel, ont réuni, dans l'immense parc de Treptow, 
a in si que dans ceu x de Hum boldt et de Frédéric, une fou le de 300.000 personnes environ, et tes m anifestations ont été d'autant plus impressionnantes que nulle part l'ordre n'a ét  
trouble. D an s le seu l parc de Treptow , on com ptait 150,000 m anifestants appartenant presque tous à la classe ouvrière, et, parmi eux, un seul agent de police. Tout autour du 
gazon, se dressaien t d ix  tribunes. D e virulents discours y  furent prononcés, notamment par l'orateur socialiste Fischer, sur les droits électoraux du peuple.  A  une heure et demie, les 
orateurs lurent en m êm e tem ps, dans toutes les tribunes, la même protestation indignée contre le projet de réform e électorale qui maintient dans son principe le suffrage restreint d  
censitaire, A  ce m om ent, dit l 'u n  des assistants (le  correspondant berlinois de l'E ch o d e P aris ), le spectacle devint grandiose :  « 150.000 personnes levèrent la main vers le ciel 
pour prêter le serm ent de lutter quand même. Ces mains hâlées, ca lleuses, mais dont le sang avait reflué, ces mains pâles aux trois doigts tendus attiraient à elles toute la lumière ; 
elles flottaient sur l'im m ense foule noire comme un rideau transparent. I l  n e d u ra  q ue quelques secondes et cependant il fut très beau, ce serment de plue de 100.000 homme s
LE SERMENT DU PARC DE TREPTOW. — Par 150.000 mains levées, le peuple de Berlin affirme sa volonté de conquérir le suffrage universel.
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Le Franz Hals acheté 2 millions et demi de francs à New-York : Le Peintre et sa Famille.
La Vénus au miroir ; un Vélasquez acheté 1.125.000 francs pour la National Gallery de Londres, et qui vient d’être contesté.
DEUX TABLEAUX DONT ON PARLE
Voir l'article, page 364
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Au m om ent où de vives polém iques s 'en g ag en t au  su je t de l’au th e n tic ité  du  Vélasquez 
de la N ational G allery de Londres, connu sous le nom  de la Vénus au miroir, une curieuse 
coïncidence nous pe rm e t de placer en regard  de la rep rodu ction  de la toile con testée  celle 
d ’une pho tograph ie  rap p o rtée  récem m ent de l’A frique cen tra le  p a r M. C herry K earton , un 
pho tograph e an im alier répu té . E n nous raco n tan t, lors de son passage à  P aris , ses sou- 
venirs de la  chasse au x  grands fauves —  chasse q u ’il s u t ren d re  peu m eurtriè re , pu isq u ’il se 
se rv it p lus vo lon tiers de l’ob jectif que de la ca rab ine  —  il nous a  donné le m eilleur com m en- 
ta ire  de ce t original tab leau  de m œ urs africaines.
Il v e n a it de dresser son cam p au  pied du  m o n t R uw enzori, c ’est-à-d ire  au  fond de l’O uganda, 
q u an d  une p e tite  b ande  de M asaïs fit son ap p aritio n . P arm i les sauvages v isiteurs, beaucoup 
n’av a ien t jam ais vu un blanc. Un m em bre de la ca ravane  jugea le m om ent o p p ortun  pour
ten te r  une expérience d ’ordre  psychologique. S o rtan t fu rtivem en t de son sac de voyage 
un p e tit m iroir, il le p résen ta it à  l'im prov iste  à  de jeunes négresses, ap rès en ten te  avec 
M. C herry K earton , posté  à  bonne d istance avec son appareil. La scène v a la it v ra im en t d 'ê tre  
prise su r le vif. Les jeunes femmes je tè re n t to u t d 'ab o rd  des cris d ’effroi, repoussèren t l’o b je t  
Mais l’une d'elles, la plus jolie (le ty p e  idéal de la b eau té  v arie  su iv an t les la titu des), se ravisa 
au ssitô t, sa is it le m iroir, risq u a  un regard , acq u it la conviction que l’im age reflétée n ’av a it, 
après to u t, rien d ’épouvantab le , lui sourit, com prit enfin que la vision é ta it  le reflet de son 
propre visage, de sa  tê te  rigoureusem ent tondue, à  la m ode du pays.
La co quette  p ren a it m êm e goû t à  ce tte  prem ière in itia tion , e t. q uand  on vou lu t lui faire 
ren d re  ce m ystérieu x  ca rré  de verre  qui v e n a it de lui révéler ses ch arm es de « Vénus Noire », 
elle s’en fu it dans la brousse avec son trésor !
UN E AU TRE «  VÉNUS AU M IR O IR  »
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E N  P E R S E voir défiler les troupes de sa capitale. L’une de nos photographies représente le jeune shah, constellé de diamants, assistant à ce défilé. Il est entouré du prince héritier, son frère cadet, du régent, noble vieillard à la barbe de patriarche, et du généralissime de l’armée persane. Sous la fenêtre, est groupé un nombreux état-major. E t les soldats défilent tandis que les musiques envoient aux échos du palais des airs français.Le même jour, alors que Téhéran était en liesse, les habitants de Rescht prenaient le deuil pour protester contre la présence des troupes russes. Un grand meeting fut organisé au Sabzet Meidan (Grande Place Verte), et de notables personnages y  pro­noncèrent des discours patriotiques salués par des cris de: « Vive l'indépendance de la Perse ! » Un autre spectacle, plus pittores­que et d’une note aussi triste que touchante, ce fut la procession des écoliers de Rescht, portant chacun un petit drapeau noir.
A Rescht : les petits écoliers persans arborent des drapeaux noirs, à la fête du Norouz, pour protester contre la présence des troupes russes.
JOIE ET DEUIL EN PERSE
F ê t e s  o f f ic ie l l e s  a T é h é r a n
ET DRAPEAUX NOIRS A RESCHT
Le 21 mars, jour de l’équinoxe de prin­temps, qui commence l’année en Perse, ont eu lieu des cérémonies et se sont pro­duites des manifestations qui, officielle­ment joyeuses à Téhéran et spontanément funèbres à Roscht, sont, par leur contra­diction, tout à fait caractéristiques de l’état indécis et trouble de la jeune monar­chie libérale.A Téhéran, le Norouz (analogue à notre 1er janvier) a été, cette année, célébré avec une pompe particulière.Dans la matinée, après avoir reçu les diplomates étrangers avec un cérémonial réglé par le plus minutieux protocole, le souverain a paru à l’une des fenêtres pour
A Téhéran : les troupes défilent devant les fenêtres du palais, sous les yeux du jeune shah, ayant à sa droite son frère cadet, à sa gauche le régent et le généralissime. — Photographies Deshayes.
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Un arc de triomphe de Sbeitla.
EN T U N ISIE
LE DÉVELOPPEMENT DU RÉSEAU FERRÉ
La Tunisie fait actuellement, pour la création de 
son outillage économique, un effort sans précédent 
dans nos annales coloniales. Elle consacre notamment 
au développement de son réseau de chemins de fer 
des sommes importantes qu’elle prélève, soit sur ses 
ressources propres, soit sur les fonds d’emprunt 
qu’elle a été autorisée à émettre. Qui croirait que ce 
petit pays, vingt fois moins peuplé que la France, 
livré à ses propres ressources, sans aucune aide ni 
subvention de la métropole, va posséder, très pro­
chainement, par tête d’habitant autant de longueur 
de chemins de fer que la France elle-même? C’est 
pourtant la réalité. La Tunisie est actuellement dotée 
de 1.560 kilomètres de chemins de fer en exploitation, 
330 sont en construction, et 150 doivent être entrepris 
prochainement.
Ce réseau, si l’on en excepte la ligne de Med- 
jerdah, qui relie Tunis à Alger et qui a été com­
mencée avant l’occupation française, aura été con­
struit en moins de vingt ans.
Chose plus remarquable peut-être que la rapidité 
de sa construction et que son étendue, ce réseau ne 
cause aucune charge aux finances tunisiennes; son 
exploitation n’entraîne aucun déficit, et apporte 
même au budget annuel une recette nette qui va 
atteindre trois millions de francs. Cet heureux 
résultat est dû autant aux soins apportés aux tracés 
et à la construction des lignes qu’à la bonne gestion 
de leur exploitation: il fait honneur à la fois au 
gouvernement du Protectorat et aux compagnies qui 
exploitent ce réseau.
Ces compagnies, au nombre de deux, la Compagnie 
Bône-Guelma, concessionnaire de tout le réseau du 
nord et du centre de la Tunisie, et la Compagnie 
de Sfax-Gafsa, concessionnaire de la ligne de Sfax 
aux gisements phosphatiers de la région de Gafsa, 
conviaient dernièrement M. Alapetite, résident géné­
ral de la République française à Tunis, et les mem­
bres de la Conférence consultative à visiter la ligne 
de Sousse à Metlaouï, récemment ouverte, et la ligne 
de Metlaouï à Sfax. Une caravane de plus de quatre- 
vingts personnes partait de Tunis, le 17 mars au 
matin, venait coucher à Sbeitla, dont elle visitait 
les belles ruines antiques, se rendait le 18 à Metlaouï, 
après avoir traversé les pittoresques gorges du 
Seldja, rentrait lé 19 à Sfax, après avoir par­
couru dans tous leurs détails les exploitations de 
la Compagnie des phosphates, et enfin regagnait 
Tunis.
Si l’on jette les yeux sur la carte que nous donnons 
ci-contre, on y verra, non seulement le tracé de la 
randonnée que nous venons de décrire, mais encore 
l’ensemble du réseau tunisien. Celui-ci est constitué 
par une grande ligne axiale voisine de la mer, qui va de Bizerte à Tunis, à Sousse et à Sfax et de 
laquelle se détache une série de transversales paral­
lèles desservant les principales vallées de l’intérieur du pays. La plus remarquable de ces transversales est précisément la ligne de Sousse à Metlaouï qui vient d’être inaugurée par notre résident et par les membres de la Conférence consultative tunisienne. Cette ligne de 340 kilomètres de longueur, établie à voie d’un mètre, a pour but d’amener au port de Sousse une partie notable du trafic des phosphates 
qui s’exploitent dans la région d’Aïn Moularès et 
du Redeyef. Elle dessert les hauts plateaux du centre tunisien et traverse des régions aux vastes 
horizons aujourd’hui désertiques, mais où des traces 
grandioses de la prospérité dont elles jouissaient
Le réseau ferré tunisien.
sous les Romains subsistent de toutes parts. A 
Sbeitla, trois temples antiques, réunis dans une 
enceinte unique, frappent encore le visiteur par la 
beauté et la majesté de leurs ruines; à Kasserine, 
à Thelepte, à Mekdoudèche, des mausolées, des 
colonnes, des montants de pressoirs à huile, des 
vestiges d’aqueducs, attestent de tous côtés quel était 
le degré de production et le développement écono­
mique de ces régions aujourd’hui abandonnées. Il 
est permis d’espérer que la nouvelle ligne ferrée, qui 
va en faciliter l’accès et permettre à nos compatriotes 
de coloniser largement, sera le facteur de la résur­
rection du centré tunisien.
Dès son ouverture, à défaut du produit des cul­
tures de la civilisation, la nouvelle ligne a eu à 
transporter une quantité considérable d’alfa. On 
sait que cette graminée, qui pousse naturellement en 
Tunisie et en Algérie, est de plus en plus employée 
pour la fabrication du papier et pour certaines 
sparteries. La nouvelle ligne aura aussi à  transporter 
annuellement 250.000 tonnes de phosphates.
Ce minéral proviendra des extractions de la Com­
pagnie des Phosphates de Gafsa qui a aujourd’hui 
deux centres de production en activité et qui a 
apporté dans un désert qui semblait rebelle à toute
Un des temples de Sbeitla.
transformation la prospérité et la vie. Trois villes 
renfermant une population totale de 10.000 habitants, 
bien bâties, éclairées et pourvues d’eau potable, ont 
été fondées par elle. L’une d’elles, qui a reçu le nom 
de Philippe-Thomas, en l’honneur du savant modeste 
récemment décédé qui a découvert, en 1885, les phos­
phates de l’Afrique du Nord, est le terminus actuel 
du chemin de fer de Sfax à Gafsa, que l’on travaille 
à prolonger jusqu’à l’oasis de Tozeur. Le centre 
d’extraction le plus important de la Compagnie des 
Phosphates de Gafsa est à 4 kilomètres de Philippe- 
Thomas, au lieu dit Metlaouï. On aura une idée de 
l’importance de ce centre et du mouvement intense 
qui y  règne, tant pour le transport que pour le 
broyage et le séchage du phosphate, quand on saura 
qu’il produit à lui seul un million de tonnes par 
an.
La nouvelle ligne de Sousse à Metlaouï a  été 
construite par la Compagnie Bône-Guelma, au prix 
de mille difficultés dans un délai de quatre ans ; 
raccordée à l’embranchement minier du Redeyef, 
qui appartient à la Compagnie de Gafsa, elle con­
stitue la première jonction du réseau nord au réseau 
sud de la Tunisie. Une seconde jonction plus directe 
sera réalisée vers la fin de la présente année par 
l’achèvement de la ligne de Sousse à Sfax dont les 
travaux sont actuellement très avancés.
La Tunisie possédera alors un réseau ferré abso­
lument remarquable, tel que n’en possède actuelle­
ment aucune colonie française ou étrangère et tel 
que peuvent le souhaiter les touristes les plus, 
exigeants.
F. V a l e n z a .
Les gorges du Seldja, visitées par la caravane qui a inauguré la voie* ferrée de Sousse à Metlaouï.
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IL N’Y A PAS DE «  CANAUX DE MARS »
Nous avons demandé à un des plus savants astro­nomes de l'Observatoire de Paris ce qu’il fallait penser des observations et des théories de son col­lègue américain, M. Percival Lowell, exposées dans 
notre dernier numéro. Il a bien voulu nous répondre longuement en donnant à L’Illustration le très remar­
quable article qu’on va lire, et dont les conclusions semblent définitives. Pour ne pas paraître se livrer 
à une polémique personnelle, notre collaborateur occasionnel a préféré ne pas signer cet article de son 
nom, et il a choisi un pseudonyme... transparent.
COMMENT SE POSE LE PROBLÈME
L’astronome Percival Lowell est venu exprès 
d’Amérique pour nous prêcher une nouvelle croisade, 
— celle des canaux de Mars. L’amusante conférence 
qu’il nous fit l’autre jour sur ce sujet fut vivement 
applaudie et elle le méritait certes à cause de l’hu­
mour et de la charmante fantaisie dont elle était 
pleine. M. Lowell nous a raconté notamment com­
ment il a assisté récemment à l’inauguration d’un 
gigantesque canal à écluses sur Mars. Il a oublié de 
nous dire si le chef d’Etat martien qui présida cette 
cérémonie était un monarque ou un président de 
république; mais ce fut évidemment par pure dis­
crétion, et pour ne pas paraître vouloir influencer, 
si peu que ce soit, le sort de nos prochaines élections 
législatives.
Les merveilleuses apparences que présentent 
d’après lui les canaux de Mars, leur extraordinaire 
rectitude, leur étendue et leur largeur surprenantes, 
leurs transformations rapides, la magnifique ferti­
lité qu’ils amènent dans les déserts par eux irrigués, 
tout cela, pendant que M. Lowell parlait, défilait 
sous nos yeux comme dans une lanterne magique. 
Malheureusement l’éminent conférencier n’avait 
oublié qu’une chose, c’était d’allumer la lanterne, 
je veux dire de nous démontrer que les canaux do 
Mars existent, et de répondre aux faits décisifs qu’il 
est peut-être temps de mettre aujourd’hui sous les 
yeux du grand public et par lesquels les plus savants 
astronomes du monde entier se sont peu à peu con­
vaincus que les soi-disant canaux rectilignes de Mars 
n’ont aucune réalité objective.
Il est un point sur lequel nous sommes tous 
d’accord avec M. Lowell, c’est le suivant: il est clair 
que si la surface de Mars est réellement sillonnée 
de ces lignes merveilleusement droites et d’une 
forme si parfaitement géométrique qu’on a appelées 
ce canaux », ces apparences ne peuvent évidemment 
être dues à des particularités topographiques natu­
relles de la pl a n te; elles ne peuvent être qu’une œu­
vre artificielle, créée par des êtres intelligents, et qui, 
au moins, au point de vue des travaux publics, 
laissent loin derrière eux nos ingénieurs, malgré l’art 
consommé avec lequel ceux-ci savent semer Paris de 
fondrières insondables et de tranchées. Ce point 
admis, une toute petite question préjudicielle se 
pose, je le répète; oh! c’est sans doute une question 
de très peu d’importance, puisque, dans tous ses 
écrits, M. Lowell n’a pas cru devoir s’y arrêter ; 
malgré cela, nous pensons que le moment est venu 
de la poser dans toute son ampleur et d’essayer d’y 
répondre, car cette question est la suivante : les 
canaux rectilignes de Mars existent-ils réellement 
à la surface de cette planète et ne sont-ils pas dus 
à quelque défectuosité dans les moyens d’observation 
des rares astronomes qui affirment leur existence?
A cela il n’y a qu’un moyen de répondre, puisqu’il 
s’agit ici d’un problème qui n’est ni théorique ni 
dogmatique, mais scientifique et positif: c’est d’in­
terroger les faits et rien que les faits.
LES FAITS D’OBSERVATION
Une première constatation s’impose; tous ceux qui 
comme M. Lowell ont cru observer sur Mars des 
canaux rectilignes utilisaient des lunettes de faible 
ou do moyenne puissance. On ne voit plus rien de 
pareil avec les quelques rares lunettes de grande 
puissance dont disposent les observatoires d’Europe 
et d’Amérique, et la surface de Mars apparaît, avec 
ceux-ci, comme parsemée de taches distinctes extrê­
mement nombreuses et irrégulières et dont la distri­
bution n’offre aucun caractère de symétrie. Dès 
que la lunette devient moins puissante, ces petites 
taches paraissent se fondre les unes avec les autres 
et former des chapelets et même des lignes régu­
lières. Ce sont les « canaux »!
Les deux plus puissantes lunettes du monde se 
trouvent actuellement en Amérique : ce sont celle
de l’observatoire Yerkes (à Chicago) dont l’objectif a 105 centimètres d’ouverture et celle de l’observa­toire Lick, qui a 91 centimètres d’ouverture. Cette seconde lunette est placée en Californie, au sommet d’une haute montagne et dans une atmosphère d’une grande pureté très favorable aux observations: c’est avec elle que l’astronome Barnard, dont les travaux font autorité dans le monde savant, a découvert le cinquième satellite de Jupiter, astre minuscule de moins de 50 kilomètres de diamètre et qui avait jusque là échappé aux observateurs de la planète géante. Or le même astronome observant avec la même lunette (et la découverte précédente suffit à montrer ce que 
valent à la fois l’observateur et son outil!) n’a 
jamais constaté sur Mars la moindre apparence d’une formation géométrique ressemblant aux ca­
naux; Barnard annonce qu’au contraire les taches
Mars, d'après les observations de l'astronome Barnard.
de la surface martienne lui ont toujours paru très 
irrégulièrement distribuées, tandis qu’en l’observant 
avec des lunettes moins puissantes il avoue avoir vu 
des apparences rectilignes et d’autant plus nettes et 
plus nombreuses que la lunette employée était plus 
faible!
Quant à la lunette géante de l’observatoire Yerkes, 
à quelqu’un qui, à propos des recherches de Lowell, 
lui demandait récemment ce qu’elle montrait sur 
Mars, l’éminent directeur de cet observatoire a 
répondu par le câblogramme suivant dont chacun 
goûtera l’humoristique concision:
« Télescope Yerkes trop puissant pour canaux! »
On conviendra après cela que M. Lowell, avant 
de venir en Europe apporter la bonne parole mar­
tienne aurait peut-être dû se mettre d’accord avec 
les éminents astronomes américains que nous venons 
de citer. Mais nul n’est prophète en son pays!
Si nous passons maintenant aux observatoires 
européens, et, pour nous borner, aux français, les 
mêmes constatations s’imposent. La plus puissante 
lunette de France est celle de l’observatoire de Meu­
don dont l’objectif a 80 centimètres d’ouverture. Or, 
mon savant collègue, M. Millochau, n’a jamais rien 
constaté avec cette lunette, qui sur Mars ressemblât 
à des « canaux » alors qu’observant cette planète 
avec une lunette de puissance trois fois moindre 
il a souvent vu de ces apparences rectilignes. Les 
dessins de Millochau conduisent à la même conclusion 
que ceux de Barnard.
Enfin les constatations qu’a faites récemment,
Aspect de Mars à la grande lunette de l’observatoire de Meudon (d’après M. Antoniadi).
avec cette même lunette de Meudon, un excellent observateur, M. Antoniadi, méritent particulièrement d’être signalées; car celui-ci, observant, les années antérieures, Mars avec des instruments plus faibles, a pendant longtemps cru voir, et indiqué dans ses dessins de nombreux canaux sur Mars; or ses der­nières observations faites il y a quelques mois, et en même temps que celles de M. Lowell, confirment entièrement celles de M. Millochau et elles démentent également l’existence sur Mars du réseau géométrique 
des canaux.
EXPLICATION DE CES ILLUSIONS D’OPTIQUE
Mais, dira-t-on, comment se fait-il qu’avec une faible lunette on arrive à observer des choses qui 
n’existent pas avec les instruments plus grands? 
L’explication en est bien simple, et elle n’a nulle part été mieux exposée que dans le récent ouvrage 
sur « les Planètes » qu’a écrit le savant directeur 
de l’observatoire de Lyon, M. Charles André, dont 
les travaux sur ces questions d’optique sont clas­
siques. (Chacun sait, et il est à peine besoin de le dire 
ici, que M. André a été lui aussi amené à conclure 
de ses remarquables travaux sur la question, et 
avec une rigueur irréfutable, que les canaux de Mars sont inexistants.)
Voici comment on peut, je crois, sans entrer dans 
trop de détails techniques, expliquer le mécanisme 
de ce curieux phénomène: cette qualité des lunettes 
que j ’appelais tout à l’heure leur puissance est en 
réalité désignée par les techniciens sous le nom de 
« pouvoir séparateur »; ce nom provient de ce que, 
si l’on observe dans le ciel ces curieux systèmes 
qu’on appelle des étoiles doubles, et qui sont con­
stitués par deux soleils tournant l’un autour de 
l’autre et très près, on arrive à voir les deux étoiles 
composantes sous l’aspect de deux points nettement 
séparés qu’avec des lunettes assez puissantes. Sinon 
les deux points paraissent confondus en un seul. Or 
on sait que ce pouvoir séparateur est d’autant plus 
grand que l’objectif employé est plus large, et les 
deux composantes d’une étoile double vues séparées 
avec un objectif donné finissent par être confondues 
si l’on met devant cet objectif un diaphragme suffi­
samment petit. C’est le même phénomène qui fait 
que, si l’on trace sur le papier deux lignes étroites et 
parallèles, il arrive un moment où, en éloignant l’œil 
suffisamment, elles paraissent confondues; de même 
l’œil ne distingue pas directement la fine trame d’une 
phototypie qui apparaît au contraire à la loupe.
Les petites taches distinctes et éparses sur Mars, 
visibles dans les grands instruments, paraissent donc, 
lorsqu’on les observe avec des lunettes de faible 
ouverture, c’est-à-dire de « pouvoir séparateur » 
médiocre, réunies par des lignes.
Mais pourquoi ces lignes apparentes qui sont donc 
des illusions d’optique sont-elles rectilignes et non 
pas sinueuses? C’est là un fait dont les physiologistes 
n’ont pas encore donné une explication satisfaisante, 
mais qui a été démontré par de nombreuses expé­
riences. Deux d’entre elles sont particulièrement 
démonstratives et elles sont dues à l’illustre et re­
gretté astronome américain Newcomb et à notre 
collègue anglais Maunder : chacun des lecteurs de 
ces lignes pourra d’ailleurs facilement reproduire 
ces expériences à l’aide des dessins ci-dessous. 
Newcomb avait dessiné sur un disque blanc une
Modèle de Newcomb
série de taches obscures, distinctes et placées en 
chapelets irréguliers de façon à obtenir quelque chose 
de grossièrement analogue à l’image de Mars donnée 
par les grands instruments. Or un grand nombre 
d’astronomes renommés, et notamment Barnard, 
placés à une distance de ce modèle telle que le pou-
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voir séparateur de l’œil devint insuffisant, tracèrent 
de ce dessin, tel qu’ils le voyaient, des images où 
les taches séparées paraissaient réunies par des lignes
droites, et, chose curieuse, c’est précisément ce même, 
Barnard (qui dans sa grande lunette n’avait jamais 
rien vu qui ressemblât sur Mars à un canal ) qui fit 
de ce modèle le dessin le plus ressemblant aux images 
martiennes de Lowell.
L’expérience de Maunder est analogue mais encore 
plus démonstrative en ce qu’elle fu t exécutée par 
des écoliers qui n ’avaient jamais entendu parler de 
Mars. En regardant à une distance suffisante le 
modèle de Maunder, les lignes sinueuses et les points 
irréguliers qui y sont tracés paraissent remplacés 
par des lignes droites.
Enfin un astronome italien, M. Cerulli, a montré 
qu’avec une lunette suffisamment faible et diaphrag- 
mée on arrive à voir sur la Lune elle-même des 
apparences identiques aux prétendus « canaux de 
Mars »!
CE QUE NOUS APPREND LA PHOTOGRAPHIE MARTIENNE
Après cela on pouvait, semble-t-il, considérer la 
question comme hors de conteste. M. Lowell a cru 
cependant pouvoir tirer un nouvel argument pour 
ses idées de ce fa it qu’il a obtenu de Mars certaines 
photographies (d’ailleurs très petites et de deux ou 
trois millimètres de diamètre, car les reproductions 
parues dans le dernier numéro de L'Illustration ne 
sont que des dessins faits à la loupe d’après ces 
photographies) et où l’on voit des traînées rectilignes 
analogues aux canaux.
A cela, l’éminent directeur de l’observatoire de 
Lyon a répondu que les défectuosités optiques dues 
à un pouvoir séparateur insuffisant sont les mêmes 
photographiquement que visuellement : la plaque sen­
sible n’est en somme pas autre chose qu’une sorte de 
rétine enregistreuse, et elle reproduit fidèlement même 
les défauts des images qu’on projette sur elle. A 
l’appui de sa démonstration, M. André a indiqué 
une bien curieuse expérience due à MM. Lumière, 
les célèbres fabricants de plaques. Ceux-ci ont pho­
tographié une diatomée, Pleurosigma angulatum, à 
l’aide de deux objectifs dont le second avait un 
pouvoir séparateur plus faible que le premier. Or 
les points séparés qui recouvrent cette diatomée et 
qui sont nettement distincts sur le cliché obtenu avec 
le premier objectif apparaissent au contraire, sur le 
cliché qu’a fourni le second, réunis en lignes droites 
parallèles.
Or, précisément, M. Lowell avoue, dans son der­
nier ouvrage, qu’il n’a réussi à photographier des 
canaux sur Mars qu’en diaphragmant très fortement 
son objectif, car celui-ci, avec toute sa puissance, 
ne donnait rien de pareil.
Enfin le dernier mot vient d’être dit à ce sujet 
par les admirables résultats du savant astrophy­
sicien H ale. Chacun sait que M. H ale a réussi, l’année 
dernière, à découvrir l’existence d’un champ magné­
tique dans les taches du Soleil, au moyen du nouveau 
télescope de l’observatoire du mont Wilson, aux 
Etats-Unis. Ce télescope, qui constitue une pièce sans 
égale dans le monde, est muni d’un miroir parabolique 
admirablement taillé, de l m,52 de diamètre. Or, avec 
cet instrument dont le pouvoir séparateur et la puis­
sance de définition dépassent de beaucoup tout ce qui 
existait auparavant, M. Hale, en opérant dans l’at­
mosphère parfaitement pure du mont Wilson, a 
réussi à obtenir tout récemment de très belles photo­
graphies de Mars avec lesquelles aucune de celles qui 
avaient été faites auparavant ne soutient la compa­
raison pour la perfection de la pose, la netteté et 
l’abondance de détails dont les reproductions ci- 
dessous ne donnent malheureusement qu’une faible 
idée.
Les m eilleures pho tograph ies directes de Mars, 
obtenues, avec le télescope g é an t du  m o n t W ilson, 
p a r  le célèbre astronom e H ale.
Si l’on pense que la planète ainsi photographiée 
ne se trouve jamais à moins de 57 millions de kilo­
mètres de la Terre, on aura par ces documents une 
idée des magnifiques résultats qu’on peut obtenir 
aujourd’hui en astrophotographie.
Mais ce que démontre abondamment, comme l’a 
établi M. H ale, l’examen le plus minutieux, au micros­
cope, de ces clichés, c’est qu’ils ne montrent pas la 
moindre trace des prétendus canaux rectilignes de 
M . Lowell. Enfin de toutes récentes photographies 
obtenues avec la puissante lunette de Yerkes con­
duisent au même résultat.
CONCLUSION
De cette rapide étude, la conclusion se dégage 
d’elle-même, et on comprendra maintenant pourquoi 
récemment encore, et peu avant sa mort, l’illustre 
Newcomb écrivait: « Toutes les nombreuses spécu­
lations auxquelles on s’est livré au sujet de l’habita­
bilité de la planète Mars sont des fantaisies qui ne 
reposent sur aucun fait positif d’observation ».
Ce qui est certain à l’heure actuelle, c’est que nous 
n’avons pas plus de raison de supposer des habitants 
dans Mars que dans n’importe quelle autre planète. 
Mars n’en reste pas moins bien intéressant, ne fut-ce 
qu’à cause de ses calottes polaires découvertes en 
1672 par Huyghens et dont les variations saison­
nières d’étendue sont connues depuis plus d’un siè­
cle. Mais il ne faut pas oublier que d’autres planètes, 
comme Vénus et plusieurs satellites de Jupiter, pré­
sentent des particularités analogues.
Quant aux « canaux de Mars », à ce merveilleux 
réseau de travaux d’art cyclopéens, ce n ’est pas sans 
regret que nous devons jeter sur eux le linceul dont 
on recouvre les illusions mortes. C’est grâce à cette
P ho to g rap h ie s  d ’une  d ia tom ée p a r  deux objectifs de pouvoirs sép ara teu rs  différents.
ingénieuse chimère, en effet, que ce nom seul de Mars 
a eu le don de soulever tant d’enthousiasmes dans les 
âmes mystiques et romanesques pour qui le but final 
de l’Astronomie est de savoir s’il y a des habitants 
dans la Lune... ou ailleurs. Heureuse planète, dont 
tout ce que nous ne savons pas a pu occuper si long­
temps les gens du monde alors que toutes les mer­
veilles démontrées de l’Astronomie les laissent froids ! 
Comme il en coûte de déflorer de tels enthousiasmes ! 
Mais on doit à la foule, avant tout, la vérité, dût-elle 
faire écrouler ses plus charmantes illusions.
Mais enfin, il faut en convenir, si M. Lowell ne 
s’est malgré lui pas trompé lorsqu’il a écrit que 
« les aspects de Mars indiquent une œuvre humaine 
dont il n’est plus maintenant possible de douter », 
c’est que cette œuvre humaine n’est autre que celle 
de M. Lowell lui-même et de ses collaborateurs, lis 
ont vu dans Mars des « canaux » par suite d’une 
illusion et d’une défectuosité d’optique, à peu près 
comme ils auraient pu y voir (qu’on me permette 
cette comparaison un peu vulgaire) trente-six chan­
delles, s’ils eussent heurté leur œil contre la bonnette 
de l’oculaire.
L’Astronomie nous pose les plus passionnants des 
problèmes. Son austère et pure beauté n’a point 
besoin, pour qui sait la comprendre, de vains orne­
ments anthropomorphiques. Certes, la pluralité des 
mondes habités est une question bien intéressante, 
mais elle ne relève guère, à l’heure actuelle, que 
du calcul des probabilités. Toutes les passionnantes 
découvertes que nous apportent chaque jour la 
Chimie des Etoiles et la Mécanique céleste sont de 
nature à nous en consoler.
Jetons donc sans trop de mélancolie les pâles fleura 
mortuaires sur la tombe fraîchement ouverte de cette 
gracieuse chimère que furent les « canaux de Mars ».
N o s t r a d a m u s .
L’ABBÉ PEROSI
L'abbé Perosi est venu diriger avec succès, à Paris, cette semaine, au Trocadéro, la symphonie Florence et l’oratorio Dies iste dont il est l'auteur.Don Lorenzo Perosi est depuis quelques années maître de la chapelle pontificale, à Rome. C'est une lourde charge à supporter, c'est tout un illustre passé de gloire à continuer. Il s'agit de maintenir les tradi­tions de l 'Oratorio, cette forme musicale mi-drama­tique, mi-religieuse, ce drame lyrique dont le sujet doit être emprunté aux sujets sacrés.Il est assez intéressant de constater comment l'abbé Perosi comprend sa tâche. Il cherche à bien établir la délimitation entre la musique sacrée et la musique reli­gieuse. La musique sacrée est dévolue aux cérémonies rituelles de l’église. La musique religieuse s'inspire des livres saints, mais ses exécutions symphoniques et cho­rales ne sont pas exclusives aux lieux saints et peuvent avoir lieu au concert.
L'abbé Perosi. — Phot Otto.
L'abbé Perosi a écrit trois symphonies : Florence, Messine. Rome, qui n'ont rien do religieux. Florence célèbre la poésie de la ville du Dante. Messine pleure une grande catastrophe et Rome chante la grandeur de la ville éternelle. Le musicien vient d'achever un grand oratorio, In Patris Memoriam, dont il a pris l'inspira­tion dans le livre de Job ; cet oratorio, pour soprano, chœur et orchestre, est empreint d’une grande mélan­colie. L'abbé Perosi a cherché, comme dans toutes ses œuvres, à faire une large place à la mélodie, car il tient à s'adresser au publie de tous les pays et à être compris par tous. Louis Schneider,
Dessin du  m odèle de N ew com b, p a r  B arnard .
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LES LIVRES & LES ÉCRIVAINS
M. A. E dward Woodley Mason, 
l'auteur de la « Maison de la P eur »
- - - -  M. Alfred Edward Woodley Mason, l'auteur de l’impressionnante nouvelle dont nous commençons aujourd’hui la publication, dans la traduction de M. Louis Labat, est l'un des plus intéressants — l'un aussi des plus lus — parmi les novelists anglais contemporains. Ancien boursier d'Oxford, il avait trente ans lorsqu'on 1895 il débuta dans la littérature. Depuis, il n'a pas donné moins de quinze romans ou pièces de théâtre, qui, tous, ont con­tribué à sa réputation, et dont quelques- uns ont été marqués par des succès reten­tissants en Angleterre et en Amérique.
A. E. W. Mason. —  Phot. Elliot et Fry
Nous avons à peine besoin de citer The Four Feathers, paru en français dans le Gau­lois en 1906, The Watchers, The Truants, The Broken Road, dont l'auteur d'Amitié amoureuse va nous donner ces jours-ci, une traduction colorée et diligente, et l’un des plus récents, Running Water, récit délicieux où M. Mason a mis toute sa ferveur d’alpi­niste pour Chamonix et la montagne. Une de ses comédies, Marjorie Strode, a été jouée en 1908 au Play House par M. Cyril Maude; une autre, l’année d’après, au Saint-James Théâtre, par M. George Alexander. Un instant, la politique le disputa aux lettres. Elu en 1906 député de Coventry aux Com­munes, il se fatigua vite de la vie parle­mentaire qui, de l’autre côté du détroit comme de celui-ci, ne laisse ni assez de lati­tude pour les initiatives particulières, ni assez de loisirs pour les travaux personnels. M. Mason possède au plus haut point le don d’établir, exposer et développer une fable romanesque, mais en la justifiant par la vérité des caractères et en l'appuyant sur un fond solide d’analyse et d’observation.
Livres nouveaux
Choses de France et d'ailleurs.
On a reçu, l’autre semaine, selon les formes traditionnelles, un nouvel acadé­micien. On en recevra, prochainement, un second avec le même cérémonial. Les détails de ce protocole, immuable depuis près de deux siècles, ont cessé de nous étonner. Mais ils produisent encore une certaine impression sur les étrangers qui nous visitent; et cette impression est assez piquante si nous en jugeons par ces notes d’un professeur américain, admis à l’une des récentes réceptions académiques :« ... Le directeur (après le discours du récipiendaire) ouvrit un manuscrit soi­gneusement écrit, qu'il commença à lire le plus simplement du monde. Avec une bonhomie cruelle, il montra comment, mal­gré les incontestables mérites du candidat, c'étaient précisément ses défauts saillants et ses travers qui lui avaient valu d’être distingué par la compagnie... Si vous n'aviez pas su pourquoi vous étiez tous venus à cette cérémonie, vous eussiez été disposés & croire que le malheureux homme placé sur la sellette était destiné à être condamné, pour le moins à l'oubli. Au lieu de cela, la solennité se termine sur ces mots prononcés avec quelque chose comme un
soupir do résignation comique : « Vous êtes reçu ». Puis, la pièce est achevée et le bonheur de l’immortalité conféré à un honorable gentleman de plus. »Ces lignes no sont pas, comme vous pourriez peut-être le croire, de Mark Twain. Elles sont signées par M. Barrett Wendell, le premier des distingués confé­renciers américains qui, dans une chaire de la Sorbonne, et devant un auditoire français, prit la parole au nom des Etats- Unis. M. Barrett Wendell, au cours de son séjour dans notre pays, a beaucoup observé, et, de scs notes sur la France d'au­jourd'hui, il a tiré le livre charmant, et curieusement instructif, dont M. Georges Grappe nous donne une agréable traduction française (Floury. 5 fr.). Pour nous bien connaître, il ne faut pas trop nous fier à nos propres jugements. Il est utile aussi de connaître les opinions des autres. M. Bar­rett Wendell nous livre ses notes d'où se dégage, d’ailleurs, une profonde sympathie — qui ne va point parfois sans quelque malice — pour le pays dont il fut l’hôte. Nous ne pouvons, à notre regret, multi­plier les citations. Nous signalerons seule­ment cette remarque sur « un fonctionnaire particulier aux Français : le concierge ».« La principale particularité de son tem­pérament semble un insatiable appétit. A quelque heure de la journée ou de la soi­rée que vous abordiez un concierge, vous êtes certain de trouver un des siens en train de manger ou quittant la table... Et cela est vrai, que vous veniez rendre visite à un ami habitant une maison simple ou j à un autre demeurant dans un palais. Les concierges sont toujours de même nature... Ils se ressemblent comme les mouches... » Mais voici — pour terminer — des lignes tout à fait exquises sur le foyer français : « En général, à mon sens, la vio de famille française est, dans son moindre détail, d’un charme véritable. Elle est pleine de bonté, de gaieté, de sociabilité... En France, l'amour des parents pour leurs enfants et réciproquement, est au-dessus de toute dis­cussion possible. Il est si fervent, en vérité, que, seule, la crainte de paraître odieux empêche de dire qu’il est plus fort, plus pro­fond, plus spontané que partout ailleurs. » Ainsi, voilà la France découverte par un Américain. S’il vous plaît, maintenant, de partir A la découverte de Londres, M. Léon Souguenet vous offre le bon secours de ses Notes d'un explorateur au vingtième siècle 
(Lib. Van Oyt, Bruxelles) ; et, si mieux vous aimez voir des pays sans brume, M. Paul Pourot vous guidera savamment dans Tolède 
(B. Grasset. 3 fr. so), et Mme M. Reynès Mon- laur, avec l’enthousiasme de sa foi ardente, vous conduira vers Jérusalem (Plon, 3 fr. 50), la ville sainte qui lui apparaît comme un grand reliquaire dont la poussière même est sacrée, car elle conserve des traces de pas divins.
Une villégiature d'un autre genre, c’est celle dont nous entretient, en un jour­nal étincelant de verve bien française, (Deux Mois de villégiature forcée. — Lib. 
Jung, Colmar. 2 fr. 50), l’abbé Wetterlé, le vail­lant et populaire député d’Alsace-Lorraine, récemment libéré des prisons de Colmar. L’abbé Wetterlé ne maudit point ses juges. Bien au contraire. Il a pour eux la plus dé­licieuse indulgence. Et c'est avec la même spirituelle et charitable bonne humeur qu'il nous fait faire une promenade philosophi­que autour de la cellule dont il devait sortir, après quelques semaines, de la manière triomphale que l'on sait.
Romans et Nouvelles.
Parmi les œuvres d'imagination qui encombrent en ce moment les étalages des libraires nous avons un choix de romans qui, par la variété des sujets et par celle des talents, sont de nature à satisfaire les goûts les plus opposés. Nous avons déjà mentionné quelques-uns de ces volumes dans nos précédentes bibliographies ; nous en signalerons quelques autres aujour­d’hui, dans tous les genres, en allant du plaisant au sévère. Les livres gais, vrai­ment gais et spirituellement drôles, sont assez rares dans la production contem­poraine pour qu’on ne les laisse point passer inaperçus. Aussi, nous plaisons-nous à citer, tout d’abord, le roman japonais de M. Charles Pettit : Dogues et Félins (Monde 
Illustré, 3 fr. so), où nous voyons un apo­plectique baron prussien délicieusement mystifié par les petits Japs ; et le roman franco-belge, d’une originale joyeuseté, de M. Léopold Courouble, Madame Kaeke- brouck à Paris (Calmann-Lévy, 3 fr. 50). — Le
roman passionne est représenté par le livre à l’écriture élégante et aux délicates ana­lyses de Mme Marguerite Comert qui ex­plique le titre de son ouvrage : les Grimaces de l'amour, par cette épigraphe empruntée à La Rochefoucauld : « L’amour prête son nom à un nombre infini de commerces qu'on lui attribue, et où il n’a non plus de part que le doge à ce qui se fait à Venise » 
(Calmann-Lévy, 3 fr. 50). — La Vague rouge, de M. J.-H. Rosny aîné (Plon, 3 fr. 50), c’est, puissant et tumultueux, avec des chocs tra­giques de foules, lo roman de mœurs révolu­tionnaires. — M. Fernand Dacre étudie, en quatre nouvelles, au style nerveux et précis (Traîneurs de sabres, Daragon, 3 fr. 50), la men­talité de l'officier moderne. Les pages, très émouvantes, qu’il consacre aux Joyeux, réservistes sont de toute actualité. — D’autres recueils de nouvelles méritent encore d’être recommandés. Ce sont : l'Idole, par M. G. Guesviller, de fort aima­bles récits, dont plusieurs furent, il y a quelques années, publiés par l ' Illustra­tion ; la Gerbe (Lib. universelle, 1 fr. 50), une cueillette de contes glanés dans la bril­lante moisson de M. Michel Provins ; la Vie du cœur (Monde Illustré, 3 fr. 50), par Mme Jean Bertheroy ; Histoires pour les grands en­fants (Edition libre, 3 fr. 50), par M. J.-F.- Louis Merlet ; Trois Histoires, la Pipée, la Bonne tante, Jean Pagot, le pêcheur au chalut (Tassel, 3 fr. 50), par M. Marc Elder. — Pour la famille, citons un livre charmant — oh ! mais tout à fait charmant — de Gyp l'Amoureux de Line (Flammarion, 3 fr. 50), et encore un roman d’un intérêt soutenu, joli de verve légère, d’émotion délicate et de panache élégant, les Deux Consciences 
(Calmann-Lévy, 3 fr. 50), par M. Léon de Tinseau ; puis, Trois Filles à marier (Hachette, 
3 fr. 50), par M. Fernand Aubier ; Made­linette (Ollendorff. 1 fr.), par M. Edouard Pontié ; la Petiote (Monde illustré, 3 fr. 50), par T. Trilby ; le Mystère du grand Hesper 
(Hachette, 1 fr. ), par Franck Barret, traduit de l'anglais, par M. T. de Wyzewa.
- - - -  D’autres romanciers continuent leur effort louable pour ressusciter le genre rétrospectif e t l'adapter aux exigences d’une époque de discussion documentée.
Ainsi, dans Babylone (Durlacher, 3 fr. 50), M. Mirepoix nous conte avec art, une anec­dote tragique de la vie du peuple de Juda soumis, par la colère divine, au peuple de Babel. Jahiel, le fils du « nabi » (ou voyant) Marcenias, aime Michaïa, la fille du grand prêtre Abiézer, e t en est aimé. L’idylle est jolie e t touchante. Elle se précise en un premier geste d ’amour timide dans la joie de la fête des prémices. Elle se termine dans le sacrifice, lorsque Michaïa, se dé­vouant au salut de tous, accepte d’épouser le roi de Babel pour délivrer le roi de Juda, Joakin, et lui permettre de conduire Israël, parmi des temps nouveaux, à de plus heu­reuses destinées. Les évocations de ce livre 
où crie l’angoisse d’un peuple sont émou­vantes e t fastueuses. On n ’y trouve point 
le violent réalisme que son titre pourrait nous faire attendre, e t qui, au contraire, est prodigué, non point sans talent e t avec une orgie de couleurs, dans l 'Elagabal, (Ambert, 3 fr. 50) de M. Henry Mirande. — Le roman de M. Tancrède Martel : Rien contre la patrie (Ollendorff, 3 fr. 5o), nous transporte dans l’Italie passionnée et dans l’Asie mys­
térieuse du quinzième siècle. C 'est un conte des Mille et une Nuits, agréable, et fort jo­liment enluminé. — Rosette, de MM. Funck Brentano e t André de Lorde (P. Lafitte, 9 fr.), nous permet de refaire connaissance avec la Bastille du dix-huitième siècle. Une femme qui veut, avec entêtement, se faire aimer 
d’un homme malgré lui n’y  réussit jamais tout à fait. E t même, le plus souvent, elle échoue sans gloire. C’est la morale qui 
paraît se dégager de ces mémoires décou­verts parmi les papiers jaunis de l’arsenal, 
e t dont MM. Funck-Brentano e t André de Lorde ont fait un petit chef-d'œuvre de grâce, présenté en une exquise éditions d 'art 
qui doit son illustration à la collaboration posthume de Watteau. — Enfin, la Mysté­rieuse Affaire Donnadieu, ou le récit vivant et minutieusement documenté d’une conspi­
ration militaire sous le Consulat, par M. Gil­bert Augustin-Thierry (Plon, 3 fr. 50) ; Dorine ou le roman d'un émigré (Roger et Chernovitz, 3 fr. 50), par M. H. Valmesnil, les Deux Ri­vaux, roman en trois époques, la Terreur, 
1815, 1830, par M. Ernest Daudet (Plon, 3 fr.50), ont pour cadre des époques, et pour héros des personnages avec lesquels les innom­brables mémoires du temps, dont l’exhu­mation est bien loin encore d'être dose, nous ont davantage familiarisés.
TABLEAUX DONT ON PARLE
Voir les gravures, page 358.
Encore une-histoire de faux tableau do maître. Il s’agit, cette fois, du Vélasquez de Londres, connu sous le nom de la Venus au miroir. Dernièrement, un critique d'art auquel on prête quelque autorité, M. James Grieg, par une lettre adressée au Mor- niny Past, et que nombre de journaux d’Outre-Manche et de Paris ont repro­duite et commentée, contestait formel­lement l'authenticité, de la toile célèbre, achetée 1.125.000 francs en 1906 pour la National Gallery ; il assurait avoir décou­vert dans un coin du tableau les initiales J. B. D. M., c’est-à-dire la signature de Juan Batista del Mazo, gendre et imita­teur du maître espagnol. De là des polé­miques plus ou moins véhémentes, qui ne sont pas encore épuisées, car, en pareil cas, les adversaires ne désarment pas aisément.Tout compte fait, il semble bien que la révélation sensationnelle de M. James Grieg ne soit pas exacte. En effet, une com­mission de six membres chargée de vérifier l’existence des fameuses initiales dénon­ciatrices les a vainement cherchées. Fau­drait-il donc incriminer l'insuffisance des lunettes dont les investigateurs se sont servis ? D’autre part, quoi qu’on en ait dit, la Vénus au miroir possède un pedigree par­faitement en règle, qui permet d'en suivre la trace depuis l'origine jusqu’à 1906, épo­que où M. Agnew, son dernier détenteur, et plusieurs généreux collectionneurs sou­scrivirent la somme nécessaire pour en assurer la possession à la National Gallery. Ajoutons qu’un savant espagnol, M. de Beruete, a retrouvé deux inventaires de la collection Olivarès, datés de 1682 et de 1688, décrivant l'un et l’autre « une Vénus nue, de grandeur naturelle, couchée, avec un enfant qui lui présente un miroir dans lequel elle se regarde ». Ce tableau, note le document rédigé vingt ans à peine après la mort du peintre, « est une œuvre originale par Don Diego de Vélasquez ». Voilà, certes, un témoignage concluant, à moins qu’on ne prouve la fausseté du docu­ment même, produit par un homme digne de foi et particulièrement compétent en la matière.Il est rare, d'ailleurs, quand une œuvre d’art est acquise par un collectionneur ou par un musée, moyennant un prix considé­rable, de ne pas voir surgir tôt ou tard quel­qu’un pour en contester l’authenticité. Ce sort fâcheux n’est du moins pas réservé au Franz Hals, une des toiles capitales du maî­tre de Haarlem (elle mesure plus de 2 mètres de haut sur 3 de large), représentant le peintre lui-même, avec sa femme Lysbeth et leurs enfants, que M. Otto Kahn, le richissime banquier de New-York, vient d’acheter 2 millions et demi, et au Pêcheur sous les arbres, de Corot, qui, à la vente récente de la collection de M. Yerkes, un autre Crésus américain, a été payé 402.500 fr. la plus haute enchère que la signature de notre grand paysagiste ait jamais atteinte ?
DOCUMENTS et INFORMATIONS
U n nouveau gaz pour aérostats.
Un spécialiste allemand, le docteur von Œchelhaeuser, croit avoir réalisé un pro­cédé industriel permettant d’obtenir, par simple décomposition du gaz ordinaire de houille, un gaz très léger, plus économique et plus facile à se procurer que l’hydrogène pur, et qui serait précieux pour le gonfle­ment des aérostats.Ce gaz, ayant un poids spécifique de 0,225, fournit une force ascensionnelle d’un kilogramme par mètre cube.Or, un mètre cube de gaz d'éclairage donne en moyenne une poussée de 700 grammes, parfois 776 grammes. Le même volume d’hydrogène produit une force ascension­nelle de 1 kil. 050, pouvant atteindre 1 k. 185.Un ballon de 1.000 mètres cubes, gonflé avec le nouveau gaz, pourrait donc enlever 300 kilogrammes de plus que s’il était rem­pli de gaz ordinaire. De même, on obtien­drait une force ascensionnelle égale avec un cube réduit de 30 %.Ce gaz renferme plus de 80 % d’hydro­gène. H est presque inodore, ce qui est fort agréable pour les voyageurs condamnés souvent à respirer le gaz qui s’échappe par l'appendice. Enfin, il ne contient ni benzol ni autres hydrocarbures susceptibles d’at­taquer l'enveloppe.Le dovteur von Œchelhaeuser a manifesté
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l'intention de faire connaître son procédé dès qu'il sera au point, afin que tous les aéronautes puissent en profiter.
L a STABILITÉ GYROSCOPIQUE DES AÉROPLANES.
M. Carpentier, l’ingénieur-constructeur bien connu, membre de l'Institut, vient de présenter à l'Académie des sciences un appareil combiné par M. P. Regnard qui, après beaucoup d'autres, propose l'emploi du gyroscope pour obtenir la stabilité auto­matique des aéroplanes.Les propriétés du gyroscope ont été récemment utilisées par M. Brennan dont nous avons décrit le chemin de fer mono­rail ; quelque temps auparavant on avait essayé de les appliquer à l'amortissement du roulis des navires. Dans ce dernier ordre d'idées, le succès semble avoir été médiocre, et la chose est aisée à comprendre.La puissance stabilisatrice du gyroscope est, d'une façon générale, proportionnelle à son poids et à sa vitesse de rotation ; et, d'autre part, cette puissance doit être en rapport avec l'importance de la masse qu'il s'agit de maintenir en équilibre. On conçoit dès lors la difficulté de réaliser, dans des conditions acceptables de sécurité et de dépense de force, un système gyrosco- pique capable de lutter contre les oscilla­tions qu'imprime la houle à un navire pe­sant plusieurs milliers de tonnes.Au lieu de demander au gyroscope d'agir directement sur l'aéroplane, par sa propre force mécanique, on a donc songé à en faire une sorte d'appareil de déclanchement.Le gyroscope présenté à l'Académie des sciences ne mesure guère que 10 centi­mètres de diamètre. Actionné, au moyen d'accumulateurs, par un petit moteur élec­trique qui le fait tourner à plus de 10.000 tours par minute, il est monté sur cardan de façon à conserver l'indépendance com­plète de sa direction par rapport aux sup­ports et à provoquer des contacts élec­triques dès que l'aéroplane tend à s'in­cliner. Ces contacts déterminent le passage du courant dans deux bobines disposées de façon à actionner les leviers qui comman­dent respectivement les ailerons et le gou­vernail arrière. En résumé, le gyroscope détermine instantanément et automatique­ment les manœuvres que devrait exécuter l'aviateur. Ce dernier, bien entendu, peut débrayer de façon à rester maître de la manœuvre dans les virages.L'appareil complet pèse une vingtaine de kilos ; c'est donc une surcharge minime. Mais, comme la puissance d'attraction des électro-aimants semble limitée à 2 ou 3 mil­limètres au maximum — à moins de recou­rir à de très gros poids — il est permis de se demander si ces petits organes électriques seraient suffisants pour faire obéir régu­lièrement les gouvernails d'un aéroplane.Cette application du gyroscope n’est, d'ailleurs, pas nouvelle. Outre qu’elle a été utilisée dans la marine pour maintenir l'ho­rizontalité de la boussole, les aviateurs américains Chanute et Herring l’ont pro­posée pour les aéroplanes, il y a une quin­zaine d'années.Avant cela, nous avions vu fonctionner au laboratoire de feu Marey, et en présence de Chanute, un appareil imaginé par un jeune élève de Marey, M. H. de Lostalot, aujourd'hui ingénieur, et l’un des plus dis­tingués collaborateurs de L'Illustration.M. de Lostalot avait construit un aéro­plane réduit dont le gouvernail de pro­fondeur, relié à un petit gyroscope, exé­cutait automatiquement et, pour ainsi dire de façon réflexe, les manœuvres néces­saires pour maintenir l’équilibre parfait et constant de l'aéroplane. Si l'on essayait de faire basculer ce dernier, le gouvernail se relevait ou s’abaissait instantanément, empêchant la moindre déviation do so produire. De même, si l’on saisit un pigeon entre les mains en serrant ses ailes, la queue se relève ou s’abaisse automatiquement dès qu’on incline le corps de l’oiseau.Le poids moyen d'un aéroplane, pilote compris, étant d’environ 500 kilos, M. de Lostalot estime que l’équilibre gyrosco- pique pourrait être obtenu directement, en combinant un appareil dont le poids to­tal ne dépasserait guère une trentaine de kilos.Cette hypothèse est corroborée par les expériences de M. Brennan, dont nous par­lons plus haut. Avec un couple de gyros­copes pesant environ 1.500 kilos, cet ingé­nieur réussit, en effet, à maintenir, en équi­libre sur un seuil rail un poids total de 30 tonnes, et à résister à un porte à faux de 2 tonnes, placées sur un seul côté de la voi­ture.
Le dynamomètre Bertillon.
M. Bertillon, chef du service anthropo­métrique, vient de faire construire un dynamomètre permettant de mesurer la force nécessaire pour commettre une effrac­tion déterminée.Actuellement, quand on se trouve en présence d'un cambriolage, on n'apprécie
Dynamomètre mesurant la force déployée dans les effractions.
cet effort qu’approximativement, et sou­vent d'après des signes trompeurs. Suivant la nature du bois, la façon d’employer l'outil, la position que pouvait prendre le malfaiteur, il peut y avoir disproportion entre la profondeur de certaines empreintes et l’énergie qu’il a fallu pour les produire. Il en résulte, pour la recherche de la vérité, de sérieuses difficultés.L’appareil imaginé par M. Bertillon est d’une ingénieuse simplicité.Une planchette de bois étant serrée entre un plateau métallique qui forme la base du système et un panneau vertical soli­daire du dynamomètre, on exerce des pe­sées sur la planchette avec une pince- monseigneur ou tel autre outil du même genre.En choisissant convenablement le bois, il sera souvent facile d’obtenir des empreintes comparables avec celles qui constituent un des éléments du crime. La simple lec­ture du dynamomètre fournira une indi­cation utile sur l’identité possible du cou­pable.Ajoutons que la table où est fixé l’appa­reil peut se placer dans tous les sens, ce qui permet à l’expérimentateur de prendre une position analogue à celle où se trou­vait le criminel pour fracturer une porte ou un tiroir.Le dynamomètre Bertillon, qui figurera à l’exposition de Bruxelles, est gradué jus­qu’à 1.000 kilos. Les agents de la préfec­ture de police les plus vigoureux arrivent à effectuer des pesées exigeant un effort de 600 à 700 kilos.
Les neurasthénies sont des 
intoxications.
Jusqu’à présent, on séparait soigneuse­ment les vrais et les faux neurasthéniques, les uns relevant de causes morales, donc psychiques, les seconds, malades du foie, de l’estomac, de l’intestin, de l’utérus, qu’on classait dans les états dits neuras- théniformes, à causalité physique.Le docteur Maurice Page, de Belle­vue, conteste la légitimité do cette distinc­tion dans un travail basé sur plus de 200 ob­servations, la Toxémie neurasthénique (Vigot,
3 fr. 50), et, dans un long chapitre patho­génique, il établit que l’action identique de maladies causales si diverses est une lente intoxication qui, après avoir empoi­sonné longuement l’organisme, atteint le système nerveux et produit les symptômes neurasthéniques ; il montre ensuite que. si l’on analyse patiemment le sang, le chi­misme stomacal, les éliminations solides ou liquides des prétendus névrosés, on trouve dans leur examen, ainsi que dans
leur histoire, la preuve que ce sont des intoxiqués.Tous les neurasthéniques, sans distinc­tion de cause ni de variété symptomatique, sont donc des gens physiquement ma­lades, des intoxiqués, et il est illusoire do les traiter uniquement par la psychothé­rapie. La thérapeutique de ces malades sera donc causale d’abord, et toujours antitoxique.
Le monopole des allumettes.
L’exploitation du monopole des allu­mettes continue à rapporter à l'Etat des revenus chaque année plus importants.En 1908, les recettes de toute nature so sont élevées à 40.503.785 francs, en aug­mentation de 1.218.423 francs sur celles de 1907. Les dépenses nettes ont atteint,d’autre part, la somme de 11.049.820 francs, en augmentation de 413.608 francs sur celles de l’exercice précédent.Il est donc resté un bénéfice de 29.453.965 francs, supérieur de 814.825 fr. à celui de 1907.Comme on sait, trois espèces d’allu­mettes chimiques sont livrées à la consom­mation : les allumettes en bois ordinaires à base de sesquisulfure de phosphore, s'en­flammant sur toutes les surfaces ; les allu­mettes en bois dites de sûreté, et dont l’usage exige l’emploi d’un frottoir spé­cial, et les allumettes en cire trempées dans des pâtes au sesquisulfure de phos­phore.En 1908, on a vendu près de 25 milliards d’allumettes de la première sorte, 18 mil­liards d’allumettes de la seconde sorte, dont 2 milliards d’allumettes suédoises, et près d’un milliard et demi d’allumettes en cire : au total, 44.521.629.750 allumettes, 1.438.858.980 de plus que l'année précé­dente.Un point intéressant, sur lequel il im­porte d’attirer l’attention, c’est que le fonc­tionnement des institutions humanitaires, destinées à améliorer la situation des ou­vriers du service des allumettes, qui n'ab­sorbait qu’une somme de 52.000 francs en 1890, a coûté, en 1908, plus de 360.000 fr.Le personnel ouvrier comprend actuel­lement 571 hommes et 1.194 femmes, occu­pés à titre permanent, et 146 hommes et 288 femmes, occupés à titre temporaire.
L’ennemi des races blanches.
Les régions tropicales n’ont pas de meil­leurs gardiens que leurs infiniment petits. Les colons viennent toujours à bout des fauves et des serpents, si nombreux et si féroces qu’ils soient. Mais comment lutter contre ces nuées de moustiques qui se glis­sent partout, troublent le sommeil de l’Eu­ropéen et l’obligent à se rembarquer, anémié
Une lampe couverte des moustiques qui s'y sont brûlés en un quart d’heure.
qu’il est bientôt par l'insomnie et par la malaria ?L'Afrique orientale n’échappe pas au fléau, comme le montre notre photographie. Un explorateur, qui voulait consacrer sa soirée à sa correspondance, fut mis en fuite par une invasion de moustiques, et dut éteindre sa lampe après quinze minutes de résistance. Le lendemain, le globe de la lampe disparaissait en partie sous une épaisse couche de cadavres abandonnés, en un si court espace, par la multitude des moustiques que les reflets de la flamme avaient attires.
Les Américains et le don Rockefeller.
On aurait pu croire que le don magnifique de M. John D. Rockefeller au peuple amé­ricain— don de 1 milliard et de mi que nous enregistrions le 12 mars dernier — allait soulever d’un bout à l’autre des Etats- Unis une immense et unanime clameur de reconnaissance. C’eût été mal connaître le cœur humain. Il s’en faut de beaucoup que le généreux milliardaire ne recueille, parmi ses compatriotes, que des bénédic-  tions, et rarement la presse d’un pays libre a montré moins d’accord que nous n’en voyons régner en ce moment, sur cette question, entre les journaux américains.Comme de raison, certains approuvent le grand geste et louent le donateur. Ils célèbrent en termes dithyrambiques ce grand « trust de la bienfaisance » que le roi du pétrole ambitionne de réaliser, — après en avoir créé de moins efficaces ; et leur admiration hésite entre le père et le fils, entre John D. Rockefeller senior. répan­dant les millions en telle abondance, et John D. Rockefeller junior, se retirant des affaires, renonçant à la Bourse, à l’agio­tage, afin de consacrer son génie de « faiseur d’argent » à la noble tâche d'administrer, pour le plus grand bien de l’humanité, la colossale dotation paternelle. Ils abandon­nent à l ’opinion le Rockefeller du passé, l'homme des trusts maudits, mais consta­tent qu'il rachète largement ses anciens torts en consacrant une bonne part de sa colos­sale fortune à faire la richesse et le bonheur de la nation, et l’on en voit, comme le New- York American, abandonnant do vieilles rancunes, désarmer tout à fait de­vant le bon riche qu’ils combattaient la veille sans merci.Mais d’autres, au contraire, s’étonnent de ce subit revirement où le public est prêt à se laisser entraîner. Le Journal, de Pro­vidence, s’amuse de voir cet homme na­guère considéré comme « l’oppresseur de l’industrie honnête », devenir tout à coup « un tendre vieillard, modèle de toutes les ver­tus domestiques ».Son étonnement semble partagé autour de lui, par nombre de bons esprits, car il publie, à l’appui de son opinion, les con­clusions de quelques prédicateurs qui avaient pris comme texte de leurs sermons la Fondation Rockefeller. Ces conclusions sont, entre autres, qu'il est plus facile de donner que d’accumuler ; qu'aucun homme d’ailleurs ne peut emporter même un cen­time avec lui hors du monde ; que d’exces- sives richesses sont un embarras plutôt- qu’un bienfait... C’est-à-dire, tout compte fait, que M. Rockefeller n'a pas grand mé­rite à être large.Le Journal, de Providence, du moins est modéré, courtois dans ses appréciations. Il en est d'autres qui y mettent moins de façons et qualifient tout bonnement de « réparation », de « restitution », de « retour de l’argent ratissé », la fondation Rocke­feller. E t même, la Presse, de New-York, annonçant la nouvelle, s’écrie, en une man­chette retentissante : « Préservez-nous do pareils cadeaux ! »Elle observe que ce n’est pas la Standard Oil Company qui passe ainsi aux mains du peuple américain, et que, par conséquent, chaque génération à venir pourra voir s’édifier, par les mêmes moyens qu’employa M. Rockefeller, une autre fortune aussi considérable que la sienne.« Ainsi, dit-elle, si les future proprié­taires des affaires de pétrole suivaient l’exemple du fondateur de la Standard, le pays serait dépouillé, de façon continue, de centaines de millions périodiquement extor­qués au peuple, comme un tribut, par un monopole indéfendable ; ainsi, une part du butin lui serait périodiquement rendue, sous forme de charité, pour la plus grande- gloire des impopulaires donateurs. »Et certes, un accueil si inattendu semble pour refroidir un peu. dans l'avenir, le bon vouloir des philanthropes !
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d'original, en 1896 ; il y est admirable d’adresse et de fantaisie. A ses côtés, la jeune troupe de l’Odéon se comporte avec vaillance et avec talent.
Le théâtre des Arts donne en ce moment un intéressant spectacle. Il est composé d'un acte léger : Attelage parisien, de MM. Pierre Bossuet et Georges Léglise - collaborateurs dont les noms associés évo­quent de singulières idées de gravité et de grandeur — et d'un autre acte de M. Mau­rice Froyez, déjà entendu à l’Olympia : l'Ecrasé.Le morceau de résistance est un drame « grand-guignolesque », et d'ailleurs émou­vant, de MM. V. Cyril, romancier distingué, et Maurice Froyez : les Yeux qui changent. dont le sujet rappellent la fois vaguement les Jumeaux de Brighton, l'Auberge rouge et le Juif polonais. A la faveur d'une res­semblance étrange, un assassin, après s'être emparé de l'argent et des papiers du mort, va s'introduire à son foyer ; la femme de l'assassiné, ignorant encore le crime, se méprend d'abord ; mais la vérité se fait bientôt jour dans l'âme égarée de la mal­heureuse qui se venge en étranglant l'as­sassin, sosie de son mari. Ce drame, violem- ment tragique, est fort bien joué, surtout par M. H. Beaulieu et par Mlle Andrée Mery.
LA
D É C O U V E R T E  D U  D O C T E U R  D O Y E N
L'éminent chirurgien, M. le docteur Doyen, nous a adressé la lettre suivante dont il nous demande l'insertion. Nous la pu­blions, bien que son auteur suppose, à tort, que notre collaborateur n 'a pas assisté à sa conférence de la salle Charras, et bien quelle constitue pour le produit nommé Mycolysine une réclame caractérisée.Mais si la nouvelle panacée doit tenir toutes les promesses que nous fait, avec son autorité coutumière, le docteur Doyen, on ne saurait trop aider à son succès.
Monsieur le rédacteur en chef,
 J ’ai lu avec beaucoup d' intérêt l’article de votre collaborateur, M. F. Honoré, qui a très bien exposé le mécanisme de l’hyper- phagocytose, tel que la produit la Myco- lysine. Mais votre collaborateur a terminé son article par un paragraphe qui peut induire en erreur vos lecteurs.Il me reproche, en effet, de proclamer cette nouvelle thérapeutique dans des con­férences au grand public, au lieu de la sou­mettre aux expériences de mes collègues.Si votre collaborateur avait pris la peine d’entendre ma conférence au lieu de se contenter probablement d’un résumé à la machine à écrire, et s’il m’avait demandé ce que j’ai publié à ce sujet, je lui aurais remis ma communication au Congrès de médecine de Budapest, où, le 28 août der­nier, j’ai présenté toute cette nouvelle thérapeutique avec 175 observations cli­niques, dont le plus grand nombre prove­nait des hôpitaux de Paris.En outre de ces observations, qui ont été prises avant ma communication au Congrès de médecine de Budapest, de nom­breuses recherches sur l’action de la Myco- lysine ont été faites dans les grands hôpi­taux de l’étranger, d’où je reçois chaque jour des observations concluantes.Votre collaborateur, en terminant son article par ces lignes : « il semble difficile d’admettre qu’il ne soit pas disposé à sou­mettre bientôt ses travaux au jugement de ses pairs », a donc commis une erreur regret­table, puisqu’il donne à croire à vos lec­teurs que j’ai l’audace d’affirmer une décou­verte sans admettre qu’aucun confrère ait pu la contrôler.Ces expériences dans les grands hôpi­taux de France et de l’étranger se multi­plient d’ailleurs de jour en jour et j’adresse à tous les grands services hospitaliers qui m le demandent de la Mycolysine buvable et injectable ainsi que toutes les indica- tions nécessaires.Il s’agit donc d’une découverte contrôlée scientifiquement, depuis longtemps déjà, et qu’il m’était impossible de faire con­naître plus tôt au grand public parce que les difficultés de la préparation de la Myco­lysine ne me permettaient pas, jusqu’alors, d’en produire des quantités suffisantes.Veuillez agréer, Monsieur le rédacteur en chef, l’expression de mes sentiments dis­tingués. Docteur E. D o yen .
L E  L A N C E M E N T  D U  « V E R G N IA U D  »
{Voir les photographies de la première page).
Jeudi, la Société des Chantiers et Ate­liers de la Gironde, à Bordeaux, mettait à l'eau un cuirassé de 18.000 tonnes, le Ver- gniaud. Elle inaugurait en même temps un bassin admirablement agencé établi dans l'enceinte de ses établissements de Queyries.Le Vergniaud est le sixième cuirassé de la série des Danton. Son armement com­prendra 4 canons de 305 m/m et 12 de 240 m/m, répartis deux à deux dans huit tourelles ; plus 24 canons de petit calibre et 2 tubes lance-torpilles sous-marins. La vitesse que lui imprimeront ses 4 hélices, mues par des turbines sera de 20 nœuds. Il est pro­tégé, enfin, par une cuirasse-ceinture attei­gnant au maximum 25 m/m d'épaisseur ; à l'avant, par une cuirasse plus légère, enfin par un pont blindé.Jusqu'à présent, la Société de la Gironde avait adopté l'usage de mettre à l'eau, à peu près achevés, les bâtiments qu'elle avait a construire. C'est ainsi que la Vérité, au moment de son lancement, il y a trois ans, représentait un poids de près de 12.000 ton­nes. C'était non par goût de la difficulté, mais par nécessité qu'on agissait ainsi : les courants, en effet, sont tellement vio­lents dans la Gironde que les travaux d'achèvement à exécuter à flot y sont extrêmement difficultueux. Aussi les rédui- sait-on au strict minimum.Or, étant donné le tonnage de plus en plus grand des bateaux, un moment devait venir où la méthode jusqu'ici adoptée ne pourrait plus être appliquée. Quelle soli­dité ne devraient pas présenter les cales de construction pour supporter de pareilles masses.C'est pour résoudre cette difficulté que la Société vient de construire le bassin de Queyries où les navires, à l'avenir, seront achevés après avoir quitté leur cale. Donc le Vergniaud a inauguré ce bel ouvrage qui fait grand honneur aux ingénieurs qui l'ont conçu et exécuté. Il a 181 mètres de longueur utile sur 37 mètres de largeur au niveau des quais et il est complété par un formidable engin de levage, construit par MM. Schneider et Cie, haut portique rou­lant d'acier, qui peut se déplacer d'un bout à l'autre du bassin et soulever jusqu'à 140 tonnes.Le dessin de notre collaborateur M. Al­bert Sébille, complétant les photographies reproduites en première page, montre l'énorme masse du navire reposant dans le bassin mis à sec pour les travaux d'achè­vement.
L E  D É R A IL L E M E N T  
D E  L ’O R IE N T -E X P R E S S
Le 9 avril, à 4 heures du matin, l'Orient- Express marchant vers Paris a déraillé près du pont du canal situé aux abords de la gare de Vitry-le-François.Il y a quelque temps, on a entrepris des travaux pour modifier les voies qui pré­sentent, en cet endroit, une courbe assez prononcée. Au moment où le train s'en­gageait dans cette courbe, les amarres liant le tender au premier wagon se rom­pirent. La locomotive et son tender dérail­
Le Vergniaud à  sec dans le bassin de Q ueyries. —  Dessin d'Albert Sébille
lèrent, et s'abattirent en travers des rails. Le chauffeur fut tué sur le coup et le méca­nicien grièvement blessé.Les wagons-lits, dont le train était exclusivement composé, ont fait preuve d'une résistance remarquable. Là première voiture, s'inclinant assez fortement sur les rails, fut assez endommagée, mais aucun voyageur ne fut blessé. La circulation fut rétablie très rapidement et les voyageurs de l’Orient-Express arrivèrent à Paris à 9 heures du matin.
L E S  T H É Â T R E S
M. Tristan Bernard, dont la « fertile veine » — pour reprendre l'expression que Boileau appliquait à Molière — est actuel­lement fêtée à la fois à la Comédie-Fran­çaise, grâce au Peintre exigeant, au Théâtre Antoine, grâce à l'Ardent artilleur et à l'Athénée, grâce au Danseur inconnu, M. Tristan Bernard vient, en collaboration avec M. Alfred Athis, de donner au Vaude­ville une pièce nouvelle en trois actes : le
Déraillem ent d’un « O rien t-E xpress » à Vitry-le-François. —  Phot. Legeret.
Costaud des Epinettes, qui a reçu également un très chaleureux accueil. Ce costaud n’est pas un vrai, c’est au contraire un faux cos­taud, qui après avoir accepté de commettre, pour de l’argent, un attentat suivi de vol, sur une demi-mondaine au cœur compatis­sant, se ressaisit, sauve même sa victime d’un grand danger et se lie d’affection avec elle. Sur un sujet aussi simple, MM. Tristan Bernard et Alfred Athis ont développé les scènes les plus ingénieuses et les plus pit­toresques qu’ils ont enrichies d’un esprit tour à tour empreint de sage philosophie ou d’audacieux parisianisme ; et cela forme un spectacle fort intéressant et fort agréa­ble, d’autant plus qu’il est interprété avec un art vraiment supérieur par Mlle Lan- telme, par MM. Lérand, Louis Gauthier, Joffre, Juvenet.
Aux Nouveautés, M. Raphaël Vala­brègue — entrant dans la carrière délais­sée par son frère Albin — nous a donné un vaudeville bon enfant, sans prétention, mais fort amusant : le Phénix. Ce phénix est tout simplement un brave docteur pa­risien qui, chaque année, sous un nom supposé, se livre, loin de sa femme, en quel­ques stations alpines, aux plaisirs les plus illicites et puis simule un accident de mon­tagne où périt le personnage de fantaisie ; et il regagne, sous son vrai nom, son pays, avec une réputation irréprochable. Mais cela se complique naturellement, comme dans tout honnête vaudeville, des consé-~ quences les plus inattendues et les plus extravagantes, — qui font d’ailleurs beau­coup rire étant excellemment présentées et jouées par MM. Germain, Coquet, Gorby, Mmes Caumont, Carlix, Bignon. Le spectacle et complété par un acte : On purge bébé, de M. Georges Feydeau qui, sur un petit incident de la vie de ménage développé avec une observation minutieuse, de la réalité, déchaîne pendant près d’une heure la plus folle hilarité. Mlle Cassive s’y mon­tre parfaite comédienne.
L’Odéon, continuant sa série sur le réa­lisme au théâtre a offert à son public quelques représentations de la Manette Salomon, d’Edmond de Goncourt. M. Ga­lipaux — sans abandonner pour cela son rôle du merle de Chantecler — a repris le rôle du rapin Anatole qu’il avait joué,
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AU GRAND PALAIS
A eu lieu déjà le premier des deux grands vernissages de la saison. Ce sont deux journées très parisiennes, on y néglige un peu les beautés de la peinture pour les beautés vivantes que l'on coudoie, dont la grâce, l'élégance et les sourires sont un véritable enchantement. Toute fem m e sait quelle est la valeur séductrice d'un sourire et combien il faut entourer de soins les joyaux enchâssés dans la pourpre de ses lèvres. C'est pourquoi les Dentifrices des Bénédictins du Mont­Majella en Elixir, Pâte et Poudre, sont toujours employés par toutes. Mais il ne faut s'adresser qu à M l'administrateur E. Senet, 35, rue du 4-Septembre, de crainte de mauvaises imitations.De même, il est indispensable de ne se p ro ­c u re r  qu'à la Parfumerie Ninon, 31, rue du 4-Septembre, à Paris, la Véritable Eau de Ninon, seule vraie recette de jeunesse et de beauté de la célèbre et belle Ninon de Lenclos qu'emploient toutes les Parisiennes. Le prix du flacon est de 6 francs et contre mandat-poste 6 fr. 50.
Comtesse de Cernay.
LA M O D E
Phot. Reutlinger.
M lle LIANE DE POUGY.
R obe en lib e rty  bleu de roi, ornée, dans le bas, d ’une bande de sa tin  bleu pâle brodé argent. 
Corsage en sa tin  bleu pâle brodé argent.
Chapeau noir garni de fleurs bleues e t d ’une grosse a ig re tte  noire.
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L 'h a b itu d e , si répandue de nos jours, Je se nettoyer les dents avec des pâtes ou 
des poudres dentifrices est plutôt regretta­
ble pour quiconque veut conserver ses dents 
parfaitement saines. Et pourtant, c'est à ce but 
que doivent tendre, à notre avis, tous les efforts 
de l'hygiène de la bouche. Pour garder vos 
dents intactes, soignez-les avec une eau denti­frice antiseptique : (Odol).
Une pâte ou une poudre, quelle qu'elle soit, 
ne peut jamais préserver les dents de la carie et 
cela, tout simplement parce qu'elle ne pénètre 
pas dans les endroits qui sont le plus sujets à être 
attaqués, tels que le côté intérieur des molaires, 
les jointures des dents, le s  dents ébréchées, etc., 
où s'exercent plus particulièrement les ravages. 
Au contraire, un liquide pénètre partout et, 
s'il a des propriétés antiseptiques, il arrête la 
décomposition des débris alimentaires.
Un moyen réellement efficace est sans contre­
dit l'eau dentifrice antiseptique Odol.
Que l'on  com ­
prenne l'importance énorm e de ce tte  
action sans précé­
dent! Tandis que 
les dentifrices géné­
ralement employés 
ne peuvent agir que pendant le temps fort 
court du nettoyage 
des dents, l'O d o l  imprègne les mu­
queuses de la bouche 
et les dents creuses 
de ses éléments an­
tiseptiques et conti­nue encore à exercer 
ses effets salutaires pendant des heures 
entières.
L’Odol se vend en flacon compte-gouttes, dont le contenu suffit à l'usage de plusieurs mois, à 3 fr. (le petit flacon, 1 fr. 75) dans toutes les pharmacies, parfumeries et dans les grands magasins.
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(Restitution du château 1229-1492.) Phot. G .-W . Lemaire.
Château de BOUESSE-EN-BERRY (Indre), appartenant à M. Poussielgue-Rusand.
Ce château, un des derniers exemples de l'architecture militaire du xv* siècle, a été reconstruit en 1492 par Charles de Gaucourt, conseiller e t chambellan du roi, fils de Raoul VI, sire de Gaucourt, le compagnon d'armes de Jeanne d*Arc.Au haut de la grosse tour sont sculptés quatre écussons:l° L'écusson de France, mi-partie de celui de Savoie. — 2° L'écusson royal, celui de Charles VIII, roi de France en 1483. — 3° L'écusson de France e t de Dauphiné. — 4° A distance respectueuse, les armes des châtelains.
L E S  C H A T E A U X  D E  F R A N C E
MAISONS RECOMMANDÉES
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LA M EILLEU R E MARQUE DU M ONDE
est celle consacrée par lesCorsets "N D”
munis du busc changeable “  Eynedé ”
entièrement démontables
Breveté s. g . d . g. dans le monde entier.
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OFFICIERS MINISTÉRIELS
La ligne 8 f r
S'adr. à M. Amard, 23, quai de l'Horloge, PARIS.
JEUX ET PROBLÈMES
Voir les solutions au prochain numéro.
É C H E C S
N° 3574. — Problème, par Nisle.
• N oirs G .
Blancs (10).
Mat en trois coups.
L E  D A M IE R
N ° 3575. —  Problème, p a r  E . L ég ier. 
Noirs (15 P. 1 D.).
Blancs (13 P. 2 D.).
Les blancs jouent et gagnent.
JEUX D'ESPRIT
N° 3576. — Charade, par Révélo. 
Arts, amour chez Clémence, 
Intrigues chez Pétaud :
On chante une romance,
On étrille un rustaud.
La dame aime les roses,
Les héros de vingt ans ;
Le roi, les fronts moroses 
Tout ridés par le temps.
D'un côté l'agonie 
Du charme ensorceleur,
De l'autre le génie,
L'audace ou la valeur.
POUR L E S  CHEVEUX!
La découverte, faite par un pharmacien de Paim- hœuf, d'un nouveau traitement médical scienti­fique guérissant les affections du cuir chevelu, per­met de dire aujourd'hui à ceux dont les cheveux tombent: vous arrêterez immé­diatement cette chute et conser­verez les cheveux qui vous restent en employant ce traitement. Il consiste en une lotion, la Radiosève, qui provoque la pousse, détruit les pellicules, conserve les cheveux en leur donnant une nouvelle vigueur et une souplesse, un flou extraor­dinaires.Dans les cas de psoriasis, d'ec­zéma, d'impétigo, d'acné, d'herpès, de teigne, de sycosis, la guérison est assurée par l'emploi du Baume Sébogène. Il nous faut insister tout particulièrement sur son efficacité merveilleuse dans les cas de sycosis de la barbe, cette affection si tenace et contre laquelle les traite­ments les mieux appropriés étaient jusqu'à ce jour impuissants.Enfin, le Topique Sébogène est réservé au trai­
tement de la pelade dans lequel il réussit dix fois sur dix après quatre ou cinq applications.Des centaines de lettres comme celle-ci attes­tent chaque jour l’efficacité du traitement:« M. Lemerle, pharmacien de 1re classe à Paimbœuf.» Une de mes clientes, atteinte de séborrhée grasse, voyait ses cheveux tomber d'une façon desespérante malgré, les lavages classiques. Je prescrivis votre lotion Radiosève qui nettoya parfaitement le cuir chevelu et arrêta la chute des cheveux en peu de jours.» J'ai, depuis, souvent préconisé votre produit à ma plus grande satis­faction. Veuillez, etc. »Docteur Bertrand, à Malzéville, (Meurthe-et-Moselle). Ecrivez donc à M. Lemerle, pharmacien ( laboratoire H ), à Paimbœuf (Loire-Inférieure) pour avoir gratuitement tous les renseignements que comporte votre cas particulier.Dépôt à Paris, pharmacie Fiévet, 53, rue Réau­mur.
N° 3577. — Mots décroissants, par A. B.
Elle était là, riant sur le bord du chemin.Et je vis qu'elle avait — Vénus en... camisole — Des cheveux et des yeux, des lèvres d'un carmin A damner un prophète. « Holà ! petite... folle, Criai-je, dites-moi, pourquoi cette gaîté ?Votre ami vous a-t-il, pour saluer... l'aurore.Fait présent d'un bijou, de quelque rareté :La croix d'or... dépoli qui gentiment  décore Votre cou virginal, une bague, un anneau ?... n A ces mots, la fillette éclata de plus belle :« Mon ami ne saurait me faire un tel cadeau.Car il n'a pas un sou dans sa pauvre escarcelle.Ce n'est pas un gandin qui d'un teint... sans éclat Tirerait vanité, mais c’est un gars solide Dont le visage est mâle et dont le pugilat A rendu les poings forts. Il est pourtant timide E t c’est presque en tremblant qu'il m’a dit aujour­d’hui— J ’en ris, car en secret je l'adorais moi-même — : Si tu veux être... à moi, je serai ton appui ;Sois ma femme ! » E t tout has j'ai répondu : Jet'aime ! »
LE SOLITAIRE
N° 3578. — Problème, par M. de Furundarena (Saint-Sébastien ).
Du jeu complet de solitaire, à trente-deux cases, retirer le pion 3 et jouer de façon à terminer la par­tie par la figure suivante :
C . C h a p l o t .
Echos et Communications
Tousseurs, cracheurs, essoufflés
s o n t  s o u la g é s  e t  g u é r i s  p a r  le s  p u lv é r isa tio n s  
d ’A é ro l. n o u v e lle  d é c o u v e r te  p ré c ie u s e  d a n s  la 
b ro n c h ite  c h ro n iq u e , l’e m p h y s è m e  e t  l 'a s thm e. 
P o u r  c e s  t r o is  c a s ,  c ’e s t  a c tu e lle m e n t l ’a rm e  la 
p lu s  p u is s a n te .  B re f°, A é ro l, 21, r .  d ’A m ste rd a m , P a ris
L’exposition des Artistes lithographes français.
L a S o c ié té  d e s  A r t is te s  l i th o g ra p h e s  fra n ç a is  
v ie n t d ’o r g a n is e r  u n e  f o r t  in té re s s a n te  ex po­
s i t io n  d e s  œ u v re s  d e  s e s  s o c ié ta i r e s  d a n s  te s  
g a le r ie s  d e  D u ra n d -R u e l, 16. r u e  L affitte . U ne 
e x p o s itio n  d e  l i th o g ra p h ie s  d e  D a u m ie r  e t  H e r­
v ie r, a p p a r te n a n t  à  la  c o lle c tio n  p a r t ic u liè re  de 
M. P a u l  B u re a u , p r é s id e n t  d e  la  S o c ié té , y  e s t 
a d jo in te .
L ’e x p o s itio n , o u v e r te  le  11 a v r i l ,  d u r e r a  j u s ­
q u ’a u  25 a v ril .
Sachets offerts.
T ro is  s a c h e ts ,  d 'e s s e n c e s  p a r f a i te s ,  
A c c o m p a g n e n t m e s  s a v o n n e t te s ,
P o u r  to u s  le s  a m is  d u  C o n g o ,
N ’e s t - c e  p a s  u n  h e u re u x  c a d e a u ?Victor Vaissier.
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ÉLECTIONS A ROM E,  par Henriot.
— Ce jour-là, raconta Boireau qui aimait à faire de la philoso­phie après dîner, il y avait foule au Forum, à Rome, pour l’élec­tion d’un tribun...
... Il montrait l’affiche d’un spectacle gratuit qu’il offrait au peuple, avec des gladiateurs, des lions, des tigres de Numidie et un crocodile venu du Nil...
... Il disait en termes magni­fiques que les légions étaient nécessaires au salut de Rome, qu’un pouvoir résolu à mainte­nir l’ordre avec la liberté était seul possible...
... Qu’il surveillerait les finances de l’Etat, trop souvent gaspillées, qu’il se­rait sévère pour les trafi­quants, impitoyable pour les concussionnaires...
... E t qu’enfin il améliorerait le sort do tous, bien qu’il faille, dans une société, des riches et des pauvres, ce que jusqu’à présent n'ont jamais compris les pauvres...
... Mais Jaurus-Cassius qui avait une voix de tonnerre et une éloquence formidable était acclamé par la plèbe et par une nuée d’esclaves qui ne pou­vaient pas voter :
« Citoyens, leur disait-il... on se moque de vous ! N’êtes-vous pas des êtres humains désireux de vivre, de penser, assoiffés de dé­sirs et de besoins ?...
... En avez-vous assez des pa­trons qui font construire des villas et des palais à Ostie ou à Tibur, alors qu’on vous envoie mourir dans les mines de Grèce ou d’Ibé­rie ?...
... Ils sont les privi­légiés qui vous exploi­tent, vous êtes les déshérités qui n’avez rien, rien que la misère humaine...
... A mort les riches ! A mort les exploiteurs du peuple !... Qu’êtes-vous ? Rien. Que devez-vous être ? Tout. »
— Ah ça, dis-je à Boireau, pourquoi nous raser avec cette histoire ?— Parce que l’on vote dans huit jours en France, et que c’est toujours, et que ce sera toujours la même chose !
... Caïus-Julius, qui était un riche candidat, distribuait du vin et des ses­terces...
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NOUVELLES INVENTIONS
( Tous les articles compris sous cette rubrique sont entièrement gratuits.)
CADRES “ L U X ” POU R LES CLICHÉS 
AUTOCHROMES
L’usage des plaques autochromes, avec lesquelles les amateurs obtiennent de si ravis­santes i mages, ne se répand guère qu’avec une certaine lenteur.Ce retard proviendrait, non pas du nombre des manipulations, car celles-ci viennent d’être singulièrement simplifiées, ni du prix des plaques qui est relativement très abor­dable, mais de la difficulté de «  présenter » dans de bonnes conditions, et, par suite, de faire ressortir la valeur et le charme des cli­chés en couleurs.M. Jean Desboutin, le collaborateur de M. Gervais Courtellemont, qui s’est acquis une si juste notoriété dans la photo des cou­leurs, vient d’inventer et de lancer dans le commerce sous le nom de cadre « Lux », un encadrement pour clichés autochromes au moyen duquel ceux-ci se voient aussi aisé­
ment que des tableaux à l’huile. Plus aisé­ment encore, puisque, comme leur nom l’in­dique, ils portent leur lumière en eux-mêmes ! Le dispositif imaginé par M. Desboutin est
aussi simple qu’ingénieux. Un cadre ordi­naire A, en bois patiné ou doré, est fixé au moyen d’agrafes spéciales sur une sorte de lanterne plate en métal B dans la partie
supérieure de laquelle se trouve une lampe électrique dont le réflecteur est combiné pour répartir uniformément les rayons lumineux sur le cliché. Cette lanterne est garnie d’un verre dépoli spécialement teinté pour corriger l’éclairage, c’est-à-dire supprimer les ravons jaunes de la lampe, qui, autrement, fausse­raient toutes les teintes de la photographie.
Les lanternes B portent des saillies f f sur lesquelles les cadres s’accrochent.
Le cadre « Lux » courant est fait pour les clichés 13 x 18, il peut se détacher très faci­lement, tandis que la lanterne demeure accro­chée au mur. On peut ainsi faire défiler n’im­porte quelle quantité de clichés. Le cadre peut s’accrocher soit en hauteur soit en lar­geur. et recevoir des intermédiaires pour les dimensions inférieures à 13 x 18.
Le cadre « Lux » a été présenté le 19 no­vembre 1909 par M. Chevrier, dépositaire des plaques Lumière, à la Société française de photographie, auprès de laquelle il a obtenu le plus vif succès. I l est en vente dans les prin­cipales maisons d’appareils photographiques, et à la salle Charras, 4, rue Charras, Paris, au prix de 30 francs avec lampe métallique.
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